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Orang-Outang. 

es naturalistes distinguent deux 
- espèces d’orangs-outangs, savoir : 
l’orang proprement dit, orang 
roux, ou homme des bois, et le 
pongo , ou orang noir, auquel on 
a également donné le nom de 
chimpanzé. 

Une troisième espèce , dont 
nous parlerons plus loin, est le 
gorille, remarquable par la forme de sa tête, sa taille 
et sa force prodigieuse. Le Cabinet d’histoire naturelle 
de Paris en possède, depuis peu, un individu empaillé. 

Les orangs se trouvent en Asie, dans les forêts de 
Sumatra, dans la presqu’île de Malacca, de la Cochin- 
chine, de l’Inde orientale, et, en Afrique, dans le voisi- 
nage de l’équateur. Ceux que l’on transporte en Europe 
ont été pris jeunes, et, ne pouvant supporter les rigueurs 
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de noire climat, meurent avant l’âge adulte; quant aux 
individus déjà grands, il est impossible de les prendre 
vivants, et, malgré la douceur naturelle de celte sorte de 
singes, ils se défendent avec fureur jusqu’à la mort. 

Les orangs n’ont ni la pétulance et la malice, ni la 
brutalité des autres singes; ils se tiennent habituelle- 
ment debout sur les pieds de derrière, et leur taille dans 
l’âge adulte parait être de 2 mètres. Ils n’out point de 
queue. L’orang-outang proprement dit n’a pas d 'aba- 
joues, sortes de poches intérieures situées aux deux cô- 
tés de la bouche, tandis que le pongo en est pourvu. 

La physionomie de l’orang-outang a quelque chose de 
grave et de triste qui lui est particulier et qui ne lient 
ni de l’homme ni du singe. Ses yeux sont fort rappro- 
chés, scs oreilles sont larges et se détachant de la tête. Le 
nez n’a presque point de saillie et ne consiste guère que 
dans ses narines, placées à une certaine distance de la 
bouche; les lèvres sont minces. La face est dégarnie de 
poils, excepté sur la tête, de manière à présenter une 
espèce de crinière simulant nos cheveux. Ses dents sont 
absolument comme celles de l’homme. Les mains et les 
pieds sont longs et étroits, les jambes sont grêles, et les 
bras d’une longueur démesurée. Le ventre est gros et 
rebondi. Enfin toute la surface du corps est couverte de 
longs poils soyeux, frisés et elair-semés. 

Il ne faut pas croire, cependant, qu’il marche sans 
cesse comme les hommes, car, en l’examinant avec atten- 
tion, on voit qu’il est expressément organisé pour vivre 
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sur les arbres. Ses longs bras sont musculeux, ses doigts 
nerveux et garnis d’ongles noirs, semblent faits exprès 
pour saisir des branches; les pieds sont renversés de 
côté, de telle sorte que leurs plantes puissent être oppo- 
sées l’une à l’autre, et, par conséquent, disposés de ma- 
nière à ce que l’animal puisse se maintenir le long d’un 
tronc d’arbre ou d’une grosse branche. Cette conforma- 
tion, si avantageuse pour grimper, lui est fort nuisible 
pour marcher, car il ne pourrait poser ses pieds à plat 
comme nous; encore, quand il marche, s’appuie-t-il sur 
un bâton. Quand il n’a pas d’appui, il s’aide quelquefois 
de ses bras, et alors il marche à quatre pattes comme 
les autres animaux; mais sa marche est lente et res- 
semble à celle d’un cul-de-jatte, car ses bras lui servent 
pour ainsi dire de béquilles. 

Mais, s’il s’avance lentement et avec quelque difficulté 
sur la terre, il n’en est pas de même quand il est dans 
ses forêts : il s’élance d’un arbre à l’autre avec une légè- 
reté et une rapidité sans égales, et il échappe au chas- 
seur en fuyant ainsi d’arbre en arbre. 

Quoique pourvu, comme l’homme, des organes de la 
voix, l’orang-outang ne peut articuler des mots. Il fait 
entendre rarement quelques cris aigus ou une sorte de 
grognement rauque, que l’on peut comparer au bruit 
que fait une scie en divisant du bois. 

Les orangs-outangs vivent en troupes dans les forêts 
les plus épaisses et les plus écartées des habitations. Ils 
se construisent sur de grands arbres ou sur des rochers, 
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des huiles en branchages, qu’ils habitent avec leur femelle 
et leurs petits. Ils se nourrissent de fruits, de racines et 
d’œufs d’oiseaux; dans l’état sauvage, ils ne mangent 
jamais de chair. 

Parfois ils ont enlevé des enfants de nègres et les por- 
taient de branche en branche avec une adresse et une 
précaution extrêmes. Un petit nègre, resté une année au 
milieu d’eux, n’en reçut que de bons traitements, et ils 
lui faisaient partager leur nourriture. Au bout de ce 
temps, il fut délivré par des chasseurs. 

M. de Buffon, qui a possédé un orang-outang, rap- 
porte ce qui suit : 

« Son air était assez triste, sa démarche grave, ses 
mouvements mesurés; son naturel était très-différent de 
celui des autres singes; il n’avait ni l’impatience du 
magot, ni la méchanceté du babouin, ni l’extravagance 
des guenons; il avait été, dira-t-on, instruit et bien 
appris; mais les autres que je viens de citer et que je lui 
compare avaient eu de même leur éducation ; le signe et 
la parole suffisaient pour faire agir notre orang-outang; 
il fallait le bâton pour le baboin et le fouet pour tous 
les autres, qui n’obéissent guère qu’à la force des coups. 
J’ai vu cet animal présenter sa main pour reconduire les 
gens qui venaient le visiter, se promener gravement avec 
eux, et comme de compagnie; je l’ai vu s’asseoir à table, 
déplier sa serviette, s’en essuyer les lèvres, se servir de 
sa cuillère et de.sa fourchette pour porter à sa bouche, 
verser lui-même sa boisson dans un verre, le choquer 
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lorsqu’il y était invité, aller prendre une tasse et une 
soucoupe, l’apporter sur la table, y mettre du sucre, 
verser du thé, le laisser refroidir pour le boire, et tout 
cela sans autres instigations que les signes ou la parole 
de son maître, et souvent de lui-méme. Il ne faisait de 
mal à personne, s’approchait même avec circonspection 
et se présentait comme pour demander des caresses; il 
aimait prodigieusement les bonbons, tout le monde lui 
en donnait; et comme il avait une toux fréquente et 
la poitrine attaquée, cette grande quantité de choses 
sucrées contribua sans doute à abréger sa vie; il ne 
vécut à Paris qu’un été, et mourut l’hiver suivant à 
Londres. » 

Voici ce que raconte le docteur Abel Clarke au sujet 
de l’orang-outang de Sumatra. 

« L’équipage d’un canot du brick anglais Mary-Ann- 
Sophia venait de mettre pied à terre à Ramboun, dans 
le nord-ouest de Sumatra, quand, au milieu d’une plan- 
tation d’arbres clair-semés, il aperçut un orang-outang 
d’une taille gigantesque. A l’aspect des nouveaux débar- 
qués, l’animal descendit de l’arbre sur lequel il était 
perché; mais, quand il vit que l’on venait l’attaquer, il 
grimpa sur un autre tronc. Dans sa fuite, il offrait l’as- 
pect d’un homme de haute stature, couvert de cheveux 
luisants et noirâtres, mais dont l’allure aurait eu besoin 
de temps à autre d’un appui, qu’il trouvait tantôt dans 
ses mains appuyées sur le sol, tantôt sur les branches 
qui pendaient sur sa route. Quand il se fut perché de 
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nouveau sur un arbre, sa vigueur se révéla toute entière : 
il sautait d’un rameau à l’autre avec la môme agilité que 
les plus petites et les plus lestes espèces de singes. La 
chasse eût été vaine dans un bois touffu et serré, car 
dans sa course aérienne l’orang-outang allait plus vite 
qu’un cheval au galop. Sa mobilité, sa souplesse, étaient 
si grandes qu’on ne put môme parvenir à l’ajuster. Ce 
ne fut qu’en procédant avec une espèce de tactique, et 
après avoir abattu plusieurs arbres, qu’on parvint à l’iso- 
ler, et alors il fut frappé de plusieurs balles, dont une, 
sans doute, lésa les poumons, car il vomit à l’instant 
presque tout son sang. On le croyait expirant et rendant 
le dernier soupir dans sa retraite feuillée, quand, à la 
grande surprise des chasseurs, on le vit bondir de nou- 
veau et courir vers d’autres arbres; on s’élança vers 
lui/ on le cerna, on l’assaillit : alors, loin de céder 
au nombre, le valeureux orang-outang se redressa, ot 
prit l’attitude d’un homme déterminé à se défendre jus- 
qu’au dernier souffle. Cependant l’équipage le harcelait 
à coups de pique; il en saisit une et la rompit en deux, 
comme il eût fait d’une carotte, dit la narration naïve des 
marins présents. Après cet effort, l’animal prit l’expres- 
sion d’une suppliante douleur; il toucha ses blessures, 
les montra d’une manière si piteuse, que les Anglais qui 
avaient poursuivi cette chasse avec le plus d’ardeur se sen- 
tirent émus. Lorsqu’il fut mort ce fut un objet d’admira- 
tion pourles naturels eux-mêmes, qui n’avaient jamais vu 
d’espèce pareille dans le canton. L’orang, étendu sur le sol, 
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» Le corps était bien proportionné, la taille large et 
carrée, le bas de la taille mince, les yeux grands, quoi- 
que petits comparés aux nôtres; le nez paraissait plus 
saillant que chez aucune espèce de singes; la bouche était 
très-fendue. Une barbe frisée, couleur noisette et de trois 
pouces de long, ornait les lèvres et les joues; elle sem- 
blait plutôt un ornement qu’un disgracieux appendice 
au visage; les bras étaient bien plus longs que les mem- 
bres postérieurs. La beauté des dents, dont pas une ne 
manquait, indiquait que l’animal n’était pas vieux. Le 
poil qui recouvrait tout le corps était poli, doux et relui- 
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» Cet animal, dépaysé sans doute, devait avoir voyagé 
un certain temps avant d’arriver au lieu où on le surprit, 
car il avait de la boue jusqu’aux genoux. Sans doute il 
était sorti par hasard d’impénétrables forêts qui com- 
mençaient à quelques lieues de là, et dans lesquelles nul 
habitant n’aurait osé s’aventurer. Les paysans accourus 
à cette chasse attribuèrent alors à cet animal les cris 
singuliers qu’ils entendaient depuis quelques jours et 
qui n’appartenaient à aucun des animaux féroces de la 
contrée. » 

M. de Rienzi, auteur d’un ouvrage estimé sur l’O- 
céanie, possédait un orang roux qui avait des qualités 
remarquables. « Bagous , dit-il, était docile, imitateur 
intelligent, affectueux envers moi et envers mon domes- 
tique qui le soignait. Son humeur était douce, sa phy- 
sionomie portait l’empreinte de la mélancolie. L’orang 
est tellement brave dans ses forêts, qu’il défie plusieurs 
hommes et les terrasse; mais il s’assouplit facilement à 
notre éducation. J’avais dressé le mien, sans peine, à 
plusieurs usages domestiques, et ses habitudes étaient 
naturellement propres. 

« Bagous mangeait volontiers des légumes, du lait, 
du riz, des fruits, du miel, du poisson et de la viande. 
Il buvait beaucoup de thé, et il était excessivement friand 
de confitures chinoises et surtout de sucreries. J’en met- 
tais quelquefois dans mes poches, et il ne tardait pas à me 
les voler. Il savait déboucher une bouteille, porter mon 
bonnet malais et mon turban; fermait, ouvrait la porte, 
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faisait son lit, et, comme il était très-frileux, il s’affu- 
blait de couvertures et de nattes au point d’en suer. Un 
jour qu’il avait mal à la tête, il la serra spontanément avec 
mon châle et se coucha. Une jolie danseuse de Bornéo, à 
laquelle il faisait ordinairement les yeux doux, ayant 
cherché à le consoler, il parut la supplier de le laisser 
seul et de ne faire aucun bruit autour de lui. 

« Mon orang me servait à table ; il paraissait fier et 
satisfait quand je le faisais dîner avec moi ou fumer 
mon houka, et il buvait volontiers un verre de porto à 
ma santé. 

« L’intéressant Bagous n’avait qu’un défaut, celui 
d’être un peu voleur ; mais il savait le faire oublier par 
d’excellentes qualités. Un autre désagrémenlque j’avais 
encore à supporter de lui, quoiqu’il fût indépendant de 
son caractère, c’est que toutes les fois qu’il voulait m’ex- 
primer sa joie, il faisait entendre un grognement rauque 
comme celui du cochon, précipité et rapide comme le 
claquement d’un fouet, en allongeant et haussant à la 
fois la mâchoire inférieure et la remuant avec vivacité. 
Ce grognement insipide et désagréable me désenchan- 
tait malgré moi de l’intérêt que je lui portais à cause de 
sa gentillesse et de son bon naturel. J’eus le malheur 
de le perdre à bord. Tout l'équipage le regretta, et moi 
je le regretterai toujours. » 

Nous terminerons cette description des mœurs de 
l’orang-outang par un fait curieux que rapporte le 
capitaine Grandpré dans la relation de son voyage au 

t. 
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Congo. Nous ferons toutefois remarquer qu’il s’agit ici 
de l’orang noir, ou chimpanzé. Il s’était procuré un de 
ces singes qui, parla taille, l’intelligence et la docilité, 
ne sont nullement inférieurs à l’orang roux; au con- 
traire, les naturalistes pensent même que le chimpanzé 
doit être placé en tête de la série des singes. M. Grand- 
pré s’était aperçu que son chimpanzé avait un goût tout 
particulier pour l’aniselte, et il fut curieux de mettre 
son intelligence à l’épreuve. Il prit donc une bouteille 
de celle liqueur, la déboucha, puis, avec du goudron, il 
la fixa solidement sur la table de la chambre où il enfer- 
ma le singe, après avoir fait, au moyen d’une vrille, un 
trou à la porte, afin d’observer ses mouvements. 

Le chimpanzé ne tarda pas à remarquer la bouteille; 
il s’en approcha et parut respirer avec délices le parfum 
de la liqueur ; puis, s'étant convaincu que tous ses efforts 
pour prendre la bouteille, trop solidement fixée à la ta- 
ble, étaient inutiles, il appliqua sa bouche sur le goulot, 
en aspirant quelque peu d’anisette. Il y introduisit en- 
suite plusieurs fois son doigt, qu’il retirait mouillé de 
liqueur et qu’il passait dans sa bouche. Toutes ces pe- 
tites manœuvres firent baisser l’anisette. Que fit alors le 
chimpanzé? Beaucoup d’entre nous n’y auraient point 
pensé. Il faut d’abord dire que cette scène se passait h 
bord du navire, et que, par habitude de propreté, on 
semait du.sablon dans la chambre du capitaine. Le chim- 
panzé en ramassa donc une certaine quantité, et, du creux 
de sa main, le fit tomber dans la bouteille : le sablon 
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alla jusqu’au fond et la liqueur moula jusqu’au bord. 
Après avoir humé ce qu’il put d’anisette, il recommença 
plusieurs fois la même manœuvre, et si M. Grandpré n’y 
eût pas mis fin en ouvrant la porte, le singe eût vidé la 
bouteille, qu’on eût trouvée remplie de sable au lieu de 
liqueur. 

La Guenon. 

On désigne vulgairement sous le nom de Guenon la 
femelle du singe, mais en zoologie ce nom s’applique à 
un genre particulier de singes renfermant plusieurs es- 
pèces. Ce genre porte également le nom de cercopithè- 
ques, c’est-à-dire singes à queue. En effet, les guenons 
ont une longue queue, leurs formes sont grêles, leur 
museau est court et leur nez peu saillant. Elles ont des 




abajoues, c’est-à-dire, des deux côtés de la bouche, des 
poches qui leur servent de garde-manger pour consér- 
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ver leurs aliments. Les guenons ont une taille de 4 à 6 
décimètres du museau à l’origine de la queue. Elles 
habitent les forêts d’Afrique, où elles vivent en troupes. 
Ces animaux commettent de grandes déprédations dans 
les jardins et les vergers. Ils ont des sentinelles qui les 
avertissent de l’approche du danger; alors il se réfu- 
gient sur les arbres et assaillent l’ennemi d’une grêle de 
fruits et de branches cassées. Lorsque leurs petits sont 
blessés ou près de tomber au pouvoir des chasseurs, 
leurs mères, loin de les abandonner, se font plutôt tuer 
avec eux. 

Les guenons s’apprivoisent facilement dans leur jeu- 
nesse, mais elles deviennent indociles en vieillissant; 
elles ont d’ailleurs cela de commun avec tous les singes, 
et même avec presque tous les animaux pris dans l’état 
sauvage. 

Le Mandrill. 

Le corps du mandrill est gros comme celui d’un 
homme; son cou est très-court, ses jambes nerveuses; 
ses doigts son armés d’ongles noirs et tranchants, sa 
gueule est garnie de manière à être aussi redoutable que 
celle d’aucun animal carnassier, joignant à cela une 
force qui égale celle de l’homme le plus vigoureux, le 
besoin de détruire, de déchirer, et enfin une haine ar- 
dente contre tout ce qui a une forme vivante ; joignez-y 
encore de l’audace et le mépris du danger. 

Les journaux anglais ont donné dans le temps la re- 
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lation effrayante de la mort d’un jeune Anglais qui se 
rattache à ce que nous venons de dire. Étant au cap de 
Bonne-Espérance, il eut la fantaisie de monter sur la 
Montagne de la Table, située à peu de distance de la 
ville du Cap. On voulut en vain le dissuader d’y aller 
seul. Lorsqu’on lui parla des singes dangereux qui 
fourmillent sur cette montagne, il se mit à rire et dit 
qu’il se croirait déshonoré s’il lui arrivait d’avoir peur 
d’un singe. 

Parvenu au sommet de la montagne, qui forme un 
large plateau, il jouissait avec délices de la magnifique 
perspective qui se déploie de cet endroit, où la vue 
s’étend d’un côté sur un océan sans bornes et de l’autre 
sur la ville et les riches cultures qui l’entourent, lors- 
qu’il fut tiré de son enchantement par d’affreux hurle- 
ments. En se retournant il vit derrière lui une quantité 
innombrable de grands singes d’un aspect hideux : ba- 
bouins, mandrills, papions, tous formaient autour de lui 
une triple enceinte qui allait toujours en se rétrécissant 
cl le poussant du côte de la mer. Ils faisaient claquer 
leurs dents de fureur, leurs gestes et leurs altitudes 
annonçaient suffisamment le dessein de le déchirer. 

Il ne pouvait d’ailleurs tenter de leur résister, en- 
touré ainsi qu’il l’était ; la fuite devenait impossible, il 
n’avait point d’armes, et les assaillants étaient au nombre 
de plus de deux cents. Enfin acculé jusqu’au bord ex- 
trême de la montagne par le cercle infernal qui se ré- 
trécissait de plus en plus, il aima mieux se précipiter 
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d’une hauteur de 1,000 mètres que d’étre déchiré vivant 
par ces affreux animaux. 

On arrivait pour le secourir, mais trop tard : on ne 
fut témoin que de sa mort. 

Le Sajou ou Sapajou. 

Cette espèce appartient à l’Amérique. Les sajous sont 
de petite taille et n’ont point d’abajoues; outre qu’ils 
sont d’une grande légèreté, ils ont, ainsi que plusieurs 
autres espèces de singes, une queue prenante, c’est-à- 
dires qu’ils peuvent se suspendre par cette queue aux 
branches. On les voit quelquefois s’élancer du haut d’un 
arbre dans le vide, on croirait qu’ils vont tomber sur 
vous; point du tout, ils se rattrapent é une branche et 
semblent jouir de votre étonnement. Bien des fois des 
chasseurs, après avoir grièvement blessé un singe, voient 
cette proie leur échapper, parce qu’elle est restée sus- 
pendue par sa queue aux plus hautes branches d’un 
arbre. 

Les sapajous sont adroits, intelligents, doux et faciles 
à élever. Le sajou brun est l'espèce que les bateleurs 
montrent le plus communément dans les rues. 

Ce sont des singes de cette espèce que des industriels 
accoutumaient à grimper au dehors des maisons de Pa- 
ris jusqu’aux étages les plus élevés. Ces singes entraient 
dans les appartements dont les fenêtres étaient ouvertes 
et venaient quêter un petit sou pour leur maître. Au 
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reste, celui-ci les tenait en laisse au moyen d’une longue 
corde. Ce spectacle attirait toujours un grand nombre 
de curieux : en effet il était assez intéressant de voir ce 
petit animal grimper le long d’un tuyau de fonte, profi- 
ter des aspérités du mur, des corniches, des cordons de 
pierres, des persiennes, pour s’élever davantage, afin 
d’arriver à un balcon de fenêtre, quelquefois situé au 
quatrième étage. Ce genre d’industrie a été défendu, 
parce qu’il est arrivé plus d’une fois que le maître du 
sajou complétait l'éducation de son singe en lui appre- 
nant à décrocher une montre et à lui rapporter quelque 
autre bijou, lorsqu’il ne se trouvait personne dans la 
chambre. 



Les Chauves-Souris. 

Cet animal singulier diffère des autres quadrumanes 1 
par ses ailes et par la faculté de se mouvoir dans l’air 
comme les oiseaux ; ces ailes sont formées par un vaste 
repli de la peau des flancs, repli qui unit leurs membres 
antérieurs ; à part cette disposition, le corps de l'animal 
est organisé intérieurement et extérieurement comme 
celui des quadrupèdes. 

Ce qui est remarquable chez les chauves souris, c’est 

1 On donne ce nom au deuxième ordre des mammifères chez lesquels 
le pouce est séparé aux pieds de derrière comme à ceux de devant. On 
range parmi les quadrumanes les singes, les ouistitis, les makis. Ce sont 
les animaux qui s’éloignent le moins de l’homme pour les formes géné- 
rales et surtout pour l'organisation intérieure. 
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que la membrane qui forme leurs ailes est douée d’un 
tact tellement exquis qu’elle est capable, aussi bien que 
la vue, de les avertir de l’approche d’un obstacle. Le 




c.élèbre Spallanzani a fait sur ce sujet des expériences 
curieuses. Les yeux d’une chauve-souris ayant été cre- 
vés, elle n’en volait pas moins sans heurter contre la 
muraille. D’autres chauves-souris auxquelles on avait 
fait la même opération, lâchées dans une galerie sou- 
terraine qui formait un coude à angle droit, faisaient 
avec adresse et précision un détour en volant. Mises 
dans une chambre obscure où l’on avait suspendu des 
branches d’arbres, ces chauves-souris aveugles les évi- 
taient parfaitement bien ; elles volaient entre des brins 
de fil perpendiculaires suspendus au plafond, et telle- 
ment près les uns des autres qu’elles étaient obligées de 
contracter leurs ailes pour en traverser les espaces. 

Les mamelles des chauves-souris sont placées sur la 
poitrine comme chez les quadrumanes. Elles ont des 
abajoues et de longues oreilles. Ce sont des animaux 
nocturnes; ils vivent dans les bâtiments en ruine, les 
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carrières, les cavernes, où ils se tiennent suspendus la 
tête en bas et accrochées par leurs ongles de derrière. 
Les chauves-souris ne marchent qu’avec la plus grande 
difficulté sur la terre, mais, en revanche, elles ont un 
vol aussi rapide que léger et happent en volant les in- 
sectes dont elles se nourrissent. 

La portée de la femelle est de deux petits, qu’elle 
allaite et porte à scs mamelles en voltigeant. Elle ne 
fait pas de nid comme d’autres oiseaux, et se contente 
d’un trou de mur. Les deux premiers jours, elle laisse 
ses petits attachés à scs mamelles; mais, lorsqu’il devient 
nécessaire d’aller chercher de la nourriture, elle les ac- 
croche contre les parois du trou de la même manière 
qu’elle s’y était elle-même suspendue au moyen de ses 
ongles crochus, et ils y restent jusqu’à son retour. 

La famille des Vampiriens renferme le Phyllostome 
spectre , vulgairement appelé Vampire. Ces animaux, de 
la taille d’une poule, sont fort dangereux. Ils attaquent 
les gros animaux endormis et font sortir leur sang de 
la peau en l’incisant avec les papilles cornées et tran- 
chantes dont leur langue est pourvue. Cette énorme 
chauve-souris appartient à la Guyane. 

Un voyageur qui fut surpris par un vampire pendant 
qu’il dormait décrit ainsi cet accident : 

« En m’éveillant, dit-il, sur les quatre heures du ma- 
tin, dans mon hamac, je fus alarmé de me voir baigné 
dans du sang caillé sans éprouver aucune peine; je me 
levai sur mon séant et sonnai le chirurgien, qui recon- 
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nut que j’avais été piqué par un vampire ou spectre de 
la Guyane , appelé Chien volant de la Nouvelle-Espagne. 
Ce n’est autre chose qu’une chauve-souris d’une gros- 
seur monstrueuse, qui suce le sang des hommes et des 
bestiaux tandis qu’ils sont profondément endormis, et 
même quelquefois jusqu’à ce qu’ils meurent; et comme 
la manière dont clic s’y prend est étonnante, je vais 
essayer d’en rendre un compte exact. Ces animaux, sa- 
chant, comme par instinct, que la personne qu’ils 
veulent attaquer est plongée dans un profond sommeil, 
descendent en volant auprès de ses pieds, où ils conti- 
nuent de battre continuellement des ailes pour la rafraî- 
chir; ils enlèvent ensuite de son orteil un morceau de 
chair, si petit à la vérité que la tête d’une épingle pour- 
rait à peine y pénétrer : la plaie par conséquent n’est 
pas douloureuse; cependant ils sucent le sang par cette 
ouverture jusqu’à ce qu’ils soient obligés de le dégorger ; 
ils recommencent de nouveau à sucer et à dégorger, 
jusqu’à ce qu’ils éprouvent de la peine à s’envoler. Les 
vampires mordent ordinairement le bétail au-dessus du 
sabot, et toujours dans les endroits ou le sang coule 
abondamment. Après avoir appliqué à ma blessure des 
cendres de tabac, comme le meilleur remède à employer 
dans cette circonstance, je vis différents grumeaux de 
sang répandus par terre, et le chirurgien, en les exami- 
nant, jugea que j’en avais perdu douze à quatorze onces 
pendant la nuit. » 
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Le hérisson est un petit animal de l’ordre des carnas- 
siers et de la famille des insectivores. Il a 2 ou 3 déci- 
mètres de longueur. Son corps est couvert d’épines en 
dessus et de poil en dessous. « Il sait se défendre sans 
combattre, dit Buffon, et blesse sans attaquer; n'ayant 



que peu de force et nulle agilité pour fuir, il a reçu de 
la nature une armure épineuse avec la facilité de se 
resserrer en boule et de présenter de tous côtés des 
armes défensives piquantes et qui rebutent ses enne- 
mis; plus ils le tourmentent, plus il se hérisse et se 
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resserre ; il se défend même par l’effet de la peur ; il 
lâche son urine, dont l’odeur et l’humidité, se répandant 
sur tout son corps, achèvent de les dégoûter; aussi la 
plupart des chiens se contentent de l’aboyer, et ne se 
soucient pas de le saisir. » 

Les chiens se mettent la gueule en sang quand ils 
s’obstinent à l’attaquer. Le renard, plus avisé, le re- 
tourne adroitement en insinuant sa patte sous son ventre 
où il n’y a pas de piquants, et parvient à le manger, en 
commençant par le museau. 

Le hérisson habite les bois; il se cache pendant le jour 
sous la mousse ou dans le tronc des vieux arbres. Sa 
chair est bonne à manger. Introduit dans les jardins, il 
se rend utile en détruisant un nombre considérable 
d’insectes nuisibles. 

Cet animal paisible est, dit-on, susceptible d’éduca- 
tion ; cependant M. de Buffon lui impute des traits qui 
ne sont pas à sa louange. « J’en ai vu, dit-il, élever 
quelques-uns ; on a mis plus d’une fois la mère et les 
petits dans un tonneau avec une abondante provision ; 
mais au lieu de les allaiter, elle les a dévorés les uns 
après les autres ; ce n’était pas parle besoin de nourri- 
ture, car elle mangeait de la viande, du pain, du son, 
des fruits, et l’on n’aurait pas imaginé qu’un animal 
aussi lent, aussi paresseux, auquel il ne manquait rien 
que la liberté, fût de si mauvaise humeur et si fâché 
d’être en prison. Il a même de la malice, et de la même 
sorte que celle du singe : un hérisson qui s’était glissé 
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dans la cuisine découvrit une petite marmite et en tira 
la viande pour la manger. » 

La Taupe. 

Ainsi que la musaraigne, la taupe appartient à 
l’ordre des carnassiers insectivores. Elle a 12 à 15 cen- 
timètres de longueur. Son corps, trapu et comme cylin- 
drique, est couvert d’un poil épais, noirâtre, court, et 
doux au toucher. Ses yeux sont tellement petits qu’on a. 
cru longtemps qu’elle était aveugle. Les femelles mettent 
bas, vers la fin d’avril, quatre ou cinq petits. « Le do- 
micile où elles font leurs petits mérite, dit Buffon, une 
description particulière. Il est fait avec une intelligence 
singulière ; elles commencent par pousser, par élever la 
terre, et former une voûte assez élevée; elles laissent 
des cloisons, des espèces de piliers de distance en di- 




tance; elles pressent, elles battent la terre, la mêlent 
avec des racines et des herbes, et la rendent si solide 
et si dure par dessous, que l’eau ne peut pas pénétrer la 
voûte, à cause de sa convexité et de sa solidité ; elles 
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élèvent ensuite un tertre par-dessous, au sommet du- 
quel elles apportent de l’herbe et des feuilles pour faire 
un lit à leurs petits. Dans cette situation, ils se trouvent 
au-dessus du niveau du terrain, et, par conséquent, à 
l’abri des inondations ordinaires et en même temps à 
couvert de la pluie par la voûte qui recouvre le tertre 
sur lequel ils reposent. Ce tertre est percé tout autour 
de plusieurs trous en pente, qui descendent plus bas, 
et s’étendent de tous côtés comme autant de routes sou- 
terraines par où la mère-taupe peut sortir et aller cher- 
cher la subsistance nécessaire à ses petits; ces sentiers 
souterrains sont fermes et battus, s’étendent à douze ou 
quinze pas, et partent tous du domicile comme des 
rayons d’un centre : on y trouve, aussi bien que sous 
la voûte, des débris d’oignons de colchique, qui sont 
apparemment la première nourriture qu’elle* donne à 
ses petits. On voit bien par celte disposition qu'elle ne 
sort jamais qu’à une distance peu considérable de son do- 
micile, et que la manière la plus simple de la prendre 
avec ses petits est de faire autour une tranchée qui 
l’environne en entier et qui coupe toutes les communi- 
cations ; mais, comme la taupe fuit au moindre bruit, et 
qu’elle tâche d’emmener ses petits, il faut trois ou quatre 
hommes qui travaillent ensemble avec une bêche, en- 
levant la motte tout entière, ou fassent une tranchée 
presque dans un moment, et qui ensuite les saisissent 
ou les attendent aux issues. » 

La taupe ne creuse guère au delà de 12 ou 15 centi- 
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mètres au-dessous de la superficie du sol à l’aide de ses 
pieds de devant en forme de mains, larges, nerveuses, 
presque semblables à celles de l’homme, et ayant cinq 
doigts terminés par des ongles très-forts; elle gratte la 
terre jusqu’à ce que les déblais trop considérables ne 
lui permettent plus d’avancer; elle soulève alors la sur- 
face, puis, poussant avec sa tête et ses mains la terre qui 
la gêne, elle produit au dehors ces monticules ou taupi- 
nières si communes dans nos champs. 

Ces animaux vivent par couples dans leurs retraites 
souterraines, et ne la quittent que par sa démolition ou 
lorsqu’elle est inondée par l’infiltration des eaux. 

Quoique la taupe se nourrisse généralement d’insec- 
tes tels que vers de terre, larves de hannetons et cour- 
tilières, elle n’en cause pas moins de grands dégâts dans 
les champs et les plantations; en creusant ses galeries 
souterraines, elle coupe les racines à mesure qu’elle les 
rencontre sur sa route, et, comme scs galeries sont lon- 
gues et multipliées, on comprend quel nombre de. plan- 
tes elle doit détruire. 



L’Ours. 

L ours est un animal d’assez grande taille, aux formes 
trapues et aux membres puissants. Ses oreilles sont 
courtes quoique mobiles. Ses yeux sont petits et très- 
vifs. Ses pieds sont termiués par cinq doigts armés d’on- 
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gles redoutables. Son pelage est épais et brillant, noir, 
brun, roux, grisou blanc, selon l’espèce. 

On trouve des ours dans toutes les parties du monde. 
Us recherchent en général les montagnes et les lieux 
isolés. Us vivent solitaires, si ce n’est dans le Nord et 
surtout dans le Kamtschatka, où ils se réunissent en 
troupes assez nombreuses. Les ours passent la plus 
grande partie de l’hiver dans une sorte de léthargie. A 
la fin de l’automne, ils s’enferment dans des cavernes 




où ils ont eu soin d’amasser quelques provisions con- 
sistant en feuilles sèches et en racines, mais ces provi- 
sions ne tardent pas à être épuisées ; alors la graisse 
qu’ils ont acquise durant la belle saison les soutient 
pendant leur sommeil léthargique, car, se fondant peu 
à peu, elle passe dans le torrent de la circulation, et 



fcr . 




La chasse a 1 Ours . 
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l’ours, entré fort gras dans sa retraite, en sort très- 
maigre. 

L’ours se nourrit ordinairement de racines, de graines 
et de fruits. L’ours ordinaire ne mange de chair que 
lorsqu’il y est forcé par la faim. Son odorat est très- fin 
et sa vue excellente. Il marche lourdement, mais ses 
pas sont très-grands. Cet animal est intelligent et sus- 
ceptible d’éducation étant pris jeune; il a delà circon- 
spection et du courage, et il devient très-redoutable 
lorsqu’on l’irrite. L’ours est sujet à des colères subites. 
M. Martin, célèbre dompteur d’animaux, raconta à l’au- 
teur de cet ouvrage qu’étant un jour entré dans la loge 
d’un ours avec lequel il avait toujours été en très-bons 
termes, il y resta quelque temps, et rien ne lui annon- 
çait de si mauvais desseins de la part de l’animal; mais, 
lorsque M. Martin voulut sortir, l’ours, se mettant de- 
bout et s’appuyant sur la porte, fit entendre un gro- 
gnement de mauvais augure, et ouvrit les bras comme 
pour étouffer le dompteur. Il n’y avait pas à balancer. 
M. Martin prit un poignard qu’il portait toujours dans 
ces occasions, et le planta droit dans le cœur de l'ours. 

Tout le monde connaît les exercices que les bate- 
leurs font faire à l’ours : on lui apprend à marcher 
debout, à se tourner en cadence au son de la flûte et du 
tambourin. CeLte éducation n’a pas lieu sans employer 
des traitements barbares; quelquefois on lui crève les 
yeux, on lui passe un anneau dans le cartilage du nez, on 
le prive de nourriture, et on ne lui ménage pas les coups. 

2 
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Un fait assez singulier, où l'ours joue un rôle, s’est 
passé, il y a quelques années, dans l’un de nos dépar- 
tements. Des bateleurs conduisant un ours muselé 
s’arrêtèrent à une auberge de village, demandant à être 
reçus, eux et leur ours, pour la nuit ; l’hôte refusa d’a- * 
bord, mais, se souvenant que le matin même il avait 
vendu son porc, et que par conséquent la cabane de cet 
animal était libre, il accepta. L’ours fut donc renfermé 
dans la porcherie, avec une maigre provende composée 
de trognons de choux et de quelques croûtes de pain, 
qu’on lui donna après l’avoir démuselé. 

Au milieu de la nuit, on entendit un bruit effrayant 
dans la cour de l’auberge : c’étaient des grognements, 
des cris de frayeur et d’angoisse. Chacun de courir vers 
la loge de l’ours. On vit alors un homme à demi entré 
dans cette cabane par une ouverture faite au toit, et 
l’ours, qui, l’ayant saisi par ses griffes, s’efforçait de le 
tirer à lui, tandis que l’homme se cramponnait avec l’é- 
nergie du désespoir aux rebords du toit. 

Ce ne fut pas sans peine que le bateleur fit lâcher 
prise à son ours. L’homme, à demi mort d’épouvante et 
des suites de l’étreinte de l’ours, avoua qu’ignorant que 
le cochon avait été vendu, il était venu, la nuit, avec 
un complice, dans l’intention de le voler. Ils avaient 
donc fait un trou au toit pour pouvoir descendre dans 
l’intérieur et dévisser la serrure, lorsque, se sentant sai- 
sir par les griffes d’un monstre tout noir qu’il entrevit 
dans l’obscurité, il crut que c’était le diable qui s’ern* 
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parait de lui en punition de son crime. Son complice, 
effrayé par le bruit, avait pris la fuite. 

La chasse à Tours des Pyrénées ou des Alpes n’est pas 
sans danger. On doit y employer des chiens courageux, 

* tels que le dogue, le mâtin et surtout le bouledogue. Il 
est rare qu’il n’y en ait pas quelques-uns d’étouffés entre 
les bras puissants de Tours. 

Les ours sont très-nombreux au Kamtschatka. Les 
chasseurs ont plusieurs manières de tuer les ours. Armés 
d’une lance, ils vont à la quête d’un ours hivernant 
dans une caverne; lorsqu’ils en ont découvert un, ils 
apportent des fagots devant l’ouverture; Tours, qui n’a 
formé aucun projet d’attaque, prend gravement les fa-' 
gots que son ennemi lui présente et les emploie à bou- 
cher l’entrée de sa retraite. Lorsqu’elle est bien barri- 
cadée, on ouvre le sommet de la caverne et on perce 
sans danger, à coups de lance, Tours, qui a pris lui- 
même le soin de s’enfermer. 

Un autre piège consiste à creuser des fosses, au mi- 
lieu desquelles on enfonce un pieu lisse et pointu par 
son extrémité supérieure, qui s’élève à environ 35 cen- 
timètres de terre. Ce fossé est soigneusement couvert 
de gazon, et Ton dispose, au milieu du sentier que Tours 
a coutume de suivre, une petite corde à laquelle est fixée 
une figure de bois formant une sorte d’épouvantail. 
Aussitôt que l’animal touche cette corde, l’épouvantail 
se dresse et paraît debout : Tours a peur, il cherche à 
se sauver, mais il tombe avec violence dans la fosse, où 
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il est éventré par le pieu fixé en terre. S’il échappe à ce 
piège, des chausses-trapes, semblables à celles que l’on 
sème pour arrêter la cavalerie ennemie, attendent l’ani- 
mal, qui est effrayé par une autre figure de bois placée 
au milieu de ces engins. Plus le malheureux ours cher- 
che à sortir de ce lieu fatal, plus il s’y fixe lui-méme, 
jusqu’au moment où le chasseur en embuscade le met à 
mort. 

Dans la Finlande, un seul homme attaque l’ours 
n’ayant pour armes qu’un couteau bien affilé et un stylet 
pointu par les deux bouts et solidement fixé par le mi- 
lieu à une courroie en cuir que le chasseur tourne au- 
tour de son bras droit. Celui-ci s’approche hardiment de 
l’ours, qui se dresse sur ses pattes de derrière, ouvrant 
sa gueule armée de dents redoutables, et étendant ses 
bras afin de saisir et étouffer l’assaillant; mais le chas- 
seur ne lui en laisse pas le temps : il lui enfonce le stylet 
debout dans sa gueule, de manière qu’une de scs extré- 
mités s’engage dans la voûte du palais et l’autre dans la 
base de la langue. Cette double blessure cause une si 
vive douleur à l’ours qu’il renonce à se défendre, et que 
cette victime est à la discrétion du chasseur, qui peut 
l’emmener vivante ou la poignarder sur place. 

La chair de l’ours est bonne, surtout lorsqu’il est 
jeune. Elle a beaucoup de rapport avec celle du bœuf. 
Sa fourrure est employée pour faire les bonnets à poil de 
l’armée et à plusieurs autres usages. 
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L’Ours blanc. 

Il diffère beaucoup de l’ours dont nous venons de par- 
ler; il est reconnaissable à son pelage d’un blanc un peu 
jaunâtre, à son cou plus long et à sa tête aplatie. Il 
atteint jusqu’à 2 mètres de longueur. L’ours blanc 
habite les régions polaires; il se nourrit de poissons et 
de phoques; il est extrêmement vorace et toujours af- 
famé, en sorte que la rencontre de ces animaux présente 
beaucoup de danger. 

Habitant le séjour des glaces éternelles, ils se trou- 
vent souvent sur les glaçons, à l’affût des poissons, sur 
lesquels ils s’élancent en plongeant. Il arrive fréquem- 
ment que les courants ou le vent éloignent ces glaçons 
des côtes où ils se sont formés; l’ours voyage alors avec 
eux et prend terre là où le glaçon aborde, soit dans le 
Groenland, soit dans la Nouvelle-Zemble, soit au Spitz- 
berg. 

Ces ours sont d’autant plus dangereux que, blessés, 
ils ne fuient pas, et que leur fureur augmente à chaque 
blessure qu’ils reçoivent. 

Quelques matelots qui montaient un canot apparte- 
nant à un navire baleinier s’avisèrent de tirer un coup 
de fusil sur un ours blanc qui se trouvait à peu de dis- 
tance sur un banc de glace; l’animal, se sentant blessé, 
poussa un hurlement affreux et courut le long du banc 
près du bâtiment vers lequel la barque s’était dirigée. 

2. 



Digitized by Google 




30 



LE BUFFOW PITTORESQUE 



Un second coup l'atteignit; alors il se jeta à la nage, 
rejoignit le canot et plaça une de ses pattes de devant 
sur le plat-bord de l’embarcation. Un des matelots, qui 
tenait une hacbc d’abordage, la lui coupa : l’ours conti- 
nua toujours de nager derrière eux jusqu’à ce que l’on 
fût arrivé près du navire, et on tira sur lui plusieurs 
coups de fusil dont il fut atteint. Parvenu au vaisseau, 
il grimpa sur le tillac, et, l’équipage ayant fui dans- les 
haubans, il allait l’y poursuivre, lorsqu’un nouveau coup 
de mousquet l’étendit sur le pont. 




Cet animal si féroce montre la plus grande affection 
pour ses petits ; en voici un exemple remarquable : 
« Lorsque le navire la Carcasse fit voile, il y a peu d’an- 
nées, pour tenter quelque découverte vers le pôle septen- 
trional, il se trouva engagé dans les glaçons; le pilote 
donna un matin avis à l’équipage que trois ours s’avan- 
çaient vers la mer glaciale, et qu’ils n’étaient pas fort 
éloignés du vaisseau. Ils avaient indubitablement été 
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attirés par l’odeur de l'huile des veaux marins tués 
depuis quelques jours, à laquelle les matelots avaient 
mis le feu et qui brûlait sur la glace. Il se trouva que 
c’était une ourse et deux petits presque aussi forts que 
la mère. Ils se précipitèrent vers le feu, retirèrent du 
milieu des flammes une partie de la chair d’un morse qui 
n’était pas encore consumée, et la dévorèrent. L’équi- 
page du vaisseau jeta sur la glace des lambeaux de chair 
de ce morse qui leur restaient encore; la mère vint les 
chercher les uns après les autres, les posa devant 
ses petits 5 mesure qu’elle les apportait, et les leur 
partagea, n’en retenant qu’une très-petite portion 
pour elle. Comme elle s’avançait pour en emporter le 
dernier morceau, les marins mirent en joue les deux 
oursons, qu’ils tuèrent, et attaquèrent la mère, sans 
néanmoins la blesser mortellement. Les yeux les plus 
insensibles auraient été émus en voyant le tendre intérêt 
que cette pauvre bête prit au sort de ses petits dans 
leurs derniers moments, quoiqu’elle eut reçu elle-même 
une blessure si grave qu’elle put à peine se traîner à 
l’endroit où ils étaient. Elle leur apporta, comme elle 
avait déjà fait, d’autres morceaux de chair qu’elle était 
allée chercher, les plaça devant eux, et, quand elle vit 
qu’ils n’y touchaient pas, elle étendit ses pattes d’abord 
sur l’un, et ensuite sur l’autre, en cherchant à les faire 
relever et en poussant les gémissements les plus plain- 
tifs. Voyant qu’elle ne pouvait les faire mouvoir, elle 
s’éloigna d’eux; et quand elle fut à une certaine dis- 
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tance, elle regarda en arrière et se mit à hurler de toutes 
ses forces; mais, ne pouvant les déterminer à la suivre, 
elle revint sur ses pas, se mit à flairer autour d’eux, et 
les regarda de nouveau en poussant les mêmes hurle- 
ments qu'auparavant. Surprise de ce que ses petits ne la 
suivaient toujours pas, elle revint près d’eux et donna 
des marques d’une extrême sensibilité; voyant enfin 
qu’ils étaient sans chaleur et sans vie, elle leva la tête 
du côté du vaisseau et fit entendre un grognement de 
désespoir auquels les matelots répondirent par une dé- 
charge de coups de fusil. Elle tomba au milieu de ses 
petits, et expira en léchant leurs plaies. 

Les ours blancs passent une partie de leur vie endor- 
mis dans la neige, ou sous des monceaux de glace. 

Le Blaireau. 

Ce carnassier, de la famille des plantigrades, a envi- 
ron 80 centimètres de longueur, cl sa queue io centi- 
mètres. Son corps est bas sur jambes, ses pieds ont cinq 
doigts munis d’engles robustes propres à fouiller la terre. 
Son pelage est gris sur le dos et noir sous le ventre; sa 
face est blanche, avec une bande noire au-dessus des yeux. 

Le blaireau est un animal inoffensif; il fait sa nourri- 
ture de tout ce qu’il peut prendre : racines, baies, fruits 
charnus; il y joint, lorsque le besoin le presse, des gre- 
nouilles, des mulots, des couleuvres, des taupes, etc. Il 
montre autant d’adresse que de courage lorsqu’il se dé- 
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fend contre des bêtes féroces ou contre des chiens; il se 
sert alors de ses ongles et de ses dents, et leur fait de 
profondes blessures. 

Les blaireaux habitent des terriers qu’ils se creusent 
dans des endroits boisés. Ils ne quittent leurs retraites 
que le soir. Lorsqu’on a découvert un terrier, on at- 
tache, pendant la nuit, un sac à son entrée, f ouverture 
tournée en dehors. L’un des chasseurs veille non loin 
de là, tandis qu’un autre fait une battue, avec un chien, 
dans les champs et les bois environnants. Le blaireau ne 
tarde pas à se réfugier dans son terrier, et, dès que la 
personne placée près de là s’aperçoit qu’il est entré dans 
le sac, elle en ferme l’ouverture cl l’emporte. 

La peau du blaireau sert à garnir des colliers et des 
harnais; avec son poil, on fait des brosses plates cl des 
pinceaux. 

Le Glouton. 

Cet animal, qui habite les pays du Nord, est remar- 
quable par sa voracité et sa hardiesse; bien que sa taille 
ne dépasse pas celle du blaireau, il attaque le renne et 
parvient à s’en rendre maître; blotti sur un arbre, il 
s’élance sur le dos d’un de ces animaux lorsqu’il passe 
à sa portée, s’y cramponne à l’aide de ses griffes, lui 
crève les yeux, et tourmente tellement le pauvre animal, 
qu’il finit par mourir sans avoir pu se débarrasser de 
son persécuteur, qui suce son sang et le dévore, pour 
ainsi dire, tout vivant. La peau du glouton est garnie 
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d’un poil long, soyeux, d’un beau brun-marron; on en 
fait des manchons. 

La Marte. 

La marte commune est grosse comme un chat de 
moyenne taille, mais son corps est plus allongé. Sa four- 
rure ést d’un brun foncé, qui prend une couleur d’un 
rouge jaunâtre sous le ventre; sa queue, presque noire, 
ainsi que ses pattes, a environ 2o centimètres de lon- 
gueur. Cet animal, très-vif et très-carnassier, vit de ra- 
pines et fait de grands ravages dans les basses-cours; il 
est tellement porté à détruire, et son goût pour le sang 
est si grand, qu’il ne craint pas d'attaquer des animaux 
beaucoup plus forts que lui, tels que des lièvres et même 
des moutons. On dit aussi qu’il combat avec le chat sau- 
vage, qui, également armé et plus grand, est néanmoins 
toujours vaincu. 
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La marte habite les bois et surtout ceux de sapin, où 
elle déniche des oiseaux lorsqu’elle ne peut pénétrer dans 
les poulaillers. Souvent elle s’empare du nid d’un écu- 
reuil après avoir mis son possesseur à mort. 




La fourrure de la marte est Irès-estimée. Avec les 
poils de la queue, on fait d’excellents pinceaux. La marte 
habile l'Europe tempérée. 



Le Furet. 

Le furet appartient au genre putois, dont il ne diffère 
que par la couleur de son pelage, d’un jaune blanchâtre, 
et ses yeux roses; ce qui a engagé quelques naturalistes 
à le considérer mal à propos comme un putois albinos. 
Il est originaire de Barbarie. Les hivers de France le 
feraient périr; aussi le conserve-t-on à l’abri du froid* 
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On le nourrit de p^in, de son, de lait; mais on ne lui 
donne jamais de viande, afin de lui faire oublier ses ins- 
tincts sanguinaires. 

On l’emploie à la chasse du lapin, pour lequel il té- 
moigne une extrême antipathie, car il ne manque pas de 
l'attaquer et de le mordre avec fureur dès qu’il le voit. 
On l’introduit dans les terriers, après l’avoir muselé; 
sans cela, il le tuerait, et, après lui avoir mangé la cer- 
velle et s’être gorgé de son sang, il s’endormirait dans 
le terrier. Mais, lorsqu’il est muselé, il l’attaque avec 
ses ongles et l'oblige à sortir de sa retraite, à l’entrée 
de laquelle on tend une poche ouverte où le lapin épou- 
vanté entre, et que le chasseur ferme aussitôt. Comme 
ces terriers ont plusieurs entrées, on place une poche à 
chacune d’elles. 

Le furet, pas plus que le putois et la marte, n’est sus- 
ceptible d’attachement; l’instinct du meurtre domine 
tout chez lui, et on l’a vu se jeter sur la main qui le 
nourrissait. 



La Fouine. 

La fouine appartient à la famille des maries, dont 
nous avons parlé plus haut; elle a les mêmes instincts 
carnassiers, mais on la dit susceptible d’éducation; 
prise jeune, elle s’apprivoise assez pour écouter la voix 
de son maître et chasser pour lui. Cet animal a la taille 
d’un chat, le pelage d’un brun fauve, avec deux larges 
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taches blanches sur le haut de la poitrine et au-dessous 
du cou, ce qui la distingue, au premier coup d'œil, de 
la marte commune. Sa peau sert de fourrure. Elle aurait 
plus de valeur si elle n’exhalait pas une odeur musquée 




désagréable. La fouine ne sort que la nuit, pénètre dans 
les poulaillers et y met tout à mort. Elle fait également 
la guerre aux oiseaux dans leurs nids, aux souris et aux 
taupes. 

La Civette. 

La civette habite l’Abyssinie, la Guinée et le Congo. 
C’est un animal de l’ordre des carnassiers, comme les 
précédents. Il est fort agile, de la taille du renard, mais 
plus allongé. Sa tête, assez longue, se termine par un 
museau effilé, avec un nez en forme de mufle. Son poil 
est doux et luisant, marqué de taches noires sur les 
côtés, qui, se réunissant vers le dos, forment des bandes 
continues. Au-dessous de la queue est une cavité s’ou- 

3 
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vrant au dehors et renfermant une matière analogue au 
musc, ayant la consistance de pommade, et qui est fort 
employée en parfumerie. On s’en sert particulièrement 
pour aromatiser les tabacs de choix. La récolte de ce 
parfum est une source de richesse pour les habitants de 
l’Abyssinie. 

La Loutre. 

La loutre commune est répandue dans toute l’Europe. 
Elle était connue des anciens sous le nom de chien de 
rivière. C’est un animal du genre des carnassiers; sa 
taille est d’environ 70 centimètres du museau à l’ori- 
gine de la queue. Sa tête est large et plate de même que 
son corps; ses jambes sont courtes et ses pieds larges et 




palmés comme ceux du canard; sa queue, également 
aplatie, peut lui servir d’aviron, car la loutre est un 
animal essentiellement aquatique : elle plonge facilement 
et peut rester longtemps sous l’eau ; mais, comme tous 
les mammifères, elle est obligée de venir respirer, sous 
peine de périr asphyxiée. 
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Le pelage de la loulre est d’un brun foncé. Elle pra- 
tique son terrier sur le bord d’un lac ou d’une rivière, 
et s’arrange de manière que son entrée soit sous l’eau; 
mais l’intérieur de sa retraite, qui se divise en plusieurs 
loges, s’élève graduellement au-dessus de son niveau, 
en sorte que dans les grandes crues elle peut se retirer 
dans un lieu sec. Elle pratique au sommet de cet édifice 
souterrain un petit trou pour laisser passage à l’air. 
Quelque fois la loutre se cache simplement dans le creux 
d’une roche ou parmi les racines d’un arbre planté au 
bord des eaux. La nuit elle plonge et va chercher sa 
nourriture en faisant la chasse aux poissons. 

11 est facile, dit-on, d’apprivoiser les loutres. Elles 
sont susceptibles d’attachement, et les avantages qu’on 
retire de leur éducation dédommagent des soins qu’on 
a pris. On leur apprend à se jeter à l’eau au comman- 
dement, et à rapporter à leur maître le poisson qu’elles 
prennent. On leur enseigne d’abord à rapporter, en 
commençant par une trousse de cuir remplie de laine et 
de la forme d’un poisson ; puis à cette trousse on subs- 
titue un poisson mort, que l’on jette à l’eau; on passe 
ensuite au poisson vivant. 

La fourrure de la loutre est garnie de deux espèces 
de poils : les uns, longs, rudes et grossiers, recouvrent 
des poils serrés, soyeux, fins et crépus; on enlève les 
premiers, et la peau de loutre s’emploie alors pour gar- 
nir des vêtements et des coiffures. 
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Le Chien. 

Cet excellent animal, véritable auxiliaire de l’homme, 
semble lui avoir été donné par le Créateur pour servir 
d’ami au pauvre, qui n’en a guère, de défenseur dans le 
danger et de gardien fidèle, car il met au service de son 
maître tout ce qu’il possède de qualités physiques, de 
courage et d’abnégation. 

En effet, c’est le seul animal qui recherche de lui- 
même la société de l’homme, le seul qui, maltraité in- 
justement, revient vers lui sans rancune et semble, pour 
ainsi dire, demander pardon des mauvais traitements 
dont il a été la victime. C’est le seul enfin qui, en vieil- 
lissant, reste toujours attaché et fidèle; tandis que les 
autres quadrupèdes, le cheval, cet autre ami de l’homme 
excepté, reprennent pour la plupart le caractère indocile 
et sauvage de la race primitive. 

Nous citerons ici le tableau éloquent que Buffon trace 
de cet intéressant animal. 

« Le chien, indépendamment de la beauté de ses ‘ 
formes, de sa vivacité, de sa force, de sa légèreté, a par 
excellence toutes les qualités intérieures qui peuvent lui 
attirer les regards de l’homme. Un naturel ardent, 
colère, même féroce et sanguinaire, rend le chien sau- 
vage redoutable à tous les animaux, et cède, dans le 
chien domestique, aux sentiments les plus doux, au plai- 
sir de s’attacher et au désir de plaire. 11 vient en ram- 
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pant mettre aux pieds de son maître son courage, sa 
force, ses talents; il attend ses ordres pour en faire 
usage; il le consulte, il l’interroge, il le supplie. Un 
coup d’œil suffit; il entend les signes de sa volonté; sans 
avoir, comme l’homme, la lumière de la pensée, il a 
toute la chaleur du sentiment; il a de plus la fidélité, la 
constance dans ses actions, nulle ambition, nul intérêt, 
nul désir de vengeance, nulle crainte que celle de dé- 
plaire; il est tout zèle, tout ardeur et tout obéissance, 
plus sensible au souvenir des bienfaits qu’à celui des 
outrages; il ne se rebute pas par les mauvais traite- 
ments; il les subit, les oublie, ou ne s’en souvient que 
pour s’attacher davantage. Loin de s’irriter ou de fuir, il 
lèche cette main, instrument de douleur, qui vient de le 
frapper; il ne lui oppose que la plainte, et la désarme 
enfin par la patience et la soumission. 

« Plus docile que l’homme, plus souple qu’aucun des 
animaux, non-seulement le chien s’instruit en peu de 
temps, mais même il se conforme aux mouvements, aux 
manières, à toutes les habitudes de ceux qui lui com- 
mandent; il prend le ton de la maison qu’il habite. 
Comme les autres domestiques, il est dédaigneux chez 
les grands et rustre à la campagne; toujours empressé 
pour son maître et prévenant pour ses seuls amis, il ne 
fait aucune attention aux gens indifférents, et se dé- 
clare contre ceux qui, par état ne sont faits que pour 
importuner ; il les connaît aux vêtements, à la voix, à 
leurs gestes, et les empêche d’approcher. Lorsqu’on lui a 
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confié, pendant la nuit, la garde de la maison, il devient 
plus fier, et quelquefois féroce. Il veille et fait la ronde ; 
il sent de loin les étrangers; et, pour peu qu’ils s’arrêtent 
ou tentent de franchir les barrières, il s’élance, s’op- 
pose, et par des aboiements réitérés, des efforts et des 
cris de colère, il donne l’alarme, avertit et combat. 
Aussi furieux contre les voleurs que contre les ani- 




maux carnassiers, il se précipite sur eux, les blesse, 
les déchire, leur ôte ce qu’ils s’efforcent d’enlever; 
mais, content d’avoir vaincu, il se repose sur les dé- 
pouilles, n’y touche pas même pour satisfaire son appétit, 
et donne en même temps des exemples de courage, de 
tempérance et de fidélité. » 

On distingue quatre espèces de chiens domestiques : 
1° Les matins, comprenant le mâtin ordinaire, — le 
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lévrier, — le danois , — le chien de berger, — et le 
chien des Alpes, provenant du chien de berger et de la 
famille du mâtin : c’est ce chien que les religieux du 
mont Saint-Bernard dressent à secourir les voyageurs 
perdus dans les neiges et à appeler du secours par leurs 
aboiements ; 

2° Les dogues, comprenant le grand dogue à museau 
noir, à lèvres pendantes; le bouledogue, plus féroce en- 
core que le précédent; — le doguin et le carlin ; 

3° Les épagneuls, savoir : — Y épagneul français, — 
le basset à jambes torses, — le caniche, — le chien de 
Terre-Neuve, très-grand, à pelage soyeux, queue en 
panache et doigts un peu palmés ( on dresse ce beau 
chien à retirer de l’eau les personnes qur se noient) ; — 
le chien courant, le chien d'arrêt , le braque à nez fendu. 

4° Les roquets, comprenant le roquet ordinaire , 
chien hargneux et criard, mais très-attaché; le chien 
turc , remarquable par sa peau dépourvue de poils. Ce 
chien singulier fut trouvé en Amérique par Christophe 
Colomb, en 1492. 

La femelle du chien porte soixante jours et produit 
chaque fois de quatre à huit petits, qui naissent les yeux 
fermés par une membrane qui se déchire au bout de 
quelques jours. Les pores de la peau du chien sont tel- 
lement serrés qu’il ne sue jamais, en sorte qu’il peut se 
jeter à l’eau étant très-échauffé sans qu’il en résulte 
“d’inconvénient. 

Nous allons rapporter différents traits qui démon- 
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trent l’intelligence, la sagacité et rattachement de cet 
animal, en nous bornant à raconter des faits dont l'au- 
thenticité est prouvée. 

Le chien de Terre-Neuve. « Un Allemand, qui voya- 
geait à pied pour son plaisir, avait pour compagnon, 
dans son pèlerinage, un grand chien de Terre-Neuve. 
Un jour, en Hollande, se promenant sur les bords d’un 
canal dont le lit, très-profond, était encaissé entre deux 
murs verticaux, son pied vint à glisser : il tomba dans 
l’eau, et, ne sachant pas nager, il perdit bientôt connais- 
sance. En revenant à lui, il se trouva dans une petite 
maison située de l’autre côté du canal, et entouré de 
paysans qui lui donnaient les soins nécessaires en pa- 
reille occasion. Ces hommes lui apprirent qu’ils avaient 
aperçu de loin un grand chien nageant, et faisant des 
efforts considérables pour soutenir au-dessus de l’eau, 
et amener vers le bord, un corps volumineux, mais 
dont, à cette distance, ils ne distinguaient pas la forme. 
Après beaucoup d’efforts, ajoutèrent-ils, le chien était 
parvenu à atteindre un ruisseau qui venait déboucher 
dans le canal, et dont la profondeur allait en diminuant 
progressivement : ce fut alors seulement qu’ils purent 
reconnaître que c’était un homme qu’il conduisait ainsi. 
Ils s’avancèrent vers le fossé; mais avant qu’ils y fus- 
sent arrivés, le chien était parvenu à tirer son maître 
sur le rivage, et s’occupait à lui lécher le visage. Entre* 
le point où l’homme était tombé à l’eau et celui où il 
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fut conduit par son chien,, il n’y avait guère moins de 
cinq cents pas; mais c’était le premier endroit où la 
disposition inclinée de la berge permît à l’animal de re- 
monter avec son précieux fardeau. 

« Il paraît, d’après deux marques de dents que le 
voyageur se trouva à la nuque et à l’épaule, que le chien 
l’avait d’abord saisi par le haut du bras, et porté ainsi 
pendant quelque temps ; mais qu’il avait compris ensuite 
que la tête devait être soutenue hors de l’eau, et que 
pour cela il l’avait saisi par la peau du cou : c’était en 
effet de cette manière qu’il le soutenait lorsque les 
paysans l’aperçurent, et il est probable que, s’il eut 
persévéré dans sa première manière, l’homme n’aurait 
pu être rappelé à la vie. » 

Lorsqu’un jeune chien de Terre-Neuve appartient à 
un jeune maître aussi, il s’établit entre eux une sorte 
d’intimité qui peut avoir ses inconvénients. Voici un 
exemple qui le prouve : 

Un jeune marin, très-habile nageur, embarqué sur 
un navire anglais, avait un beau chien de Terre-Neuve 
qui s’était concilié les bonnes grâces de tout l’équipage. 
Pendant une station lointaine, le maître et le chien se 
livraient en commun au plaisir de la natation. Un jour 
le maître s’avisa de passer les mains sur la tête de son 
chien, et, lui donnant une forte impulsion, le fit plon- 
ger à une assez grande profondeur, d’où il le vit re- 
• venir quelques moments après. Ce passe-temps ne dé- 
plut nullement au chien, qui voulut à son tour en 

3 . 
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donner le plaisir à son maître, et, changeant de rôle, il 
met ses deux pattes sur la tête du jeune homme, qui 
disparaît et séjourne sous l’eau plus longtemps que 
n’avait fait son chien. Mais sitôt qu’il reparaît, nouvelle 
imposition de pattes; le jeu est si souvent renouvelé 
que le jeune marin ne reparaît plus. L’animal fait alors 
entendre des gémissements lamentables; il plonge, puis 
revient à la surface de l’eau en renouvelant ses plaintes, 
et replonge encore pour continuer ses recherches. Heu- 
reusement on avait aperçu cette scène du vaisseau ; une 
chaloupe vint à leur secours dans le moment où le chien, 
qui avait retrouvé son maître, le ramenait à la surface 
de l'eau. Le jeune homme avoua depuis qu’il s’attendait 
à la mort et disait : Je ne reverrai donc plus la vieille 
Angleterre! 

Le chien sauveteur. Le paquebot de Sunderland 
nommé le Durham venait de faire naufrage sur les côtes 
de Norfolk. La mer était affreuse et la côte trop éloi- 
gnée pour qu’on pût y lancer un cordage. Cependant la 
membrure du vaisseau craquait de toutes part sous les 
efforts de la tempête, et l’on s’attendait d’un moment 
à l’autre à le voir s’entr’ouvrir. Le seul moyen de salut 
était de porter un câble à terre ; mais aucun matelot 
n’osa tenter ce moyen de sauvetage : il eût été brisé 
contre les rochers par les lames furieuses. Mais il y avait 
à bord un chien de Terre-Neuve; on mit dans sa gueule • 
le bout d’une amarre, et il s’élança à la mer au milieu 
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de l'épouvantable fracas de la tempête. Le brave chien 
avait déjà fait une partie du trajet, lorsque ses forces 
commencèrent à l’abandonner. Deux marins intrépides 
qui étaient sur le rivage s’en aperçurent, et s’exposèrent 
eux-mêmes pour arriver jusqu’au chien; il l’atteignirent 
au moment où il allait succomber tenant toujours la 
corde entre ses dents; ils l’aidèrent à gagner le rivage, 
et l’on put sauver les naufragés, qui, au nombre de neuf, 
s’attendaient à chaque instant à périr. 

Le chien mendiant . Un homme de lettres très-connu, 
traversant un village en chaise de poste, vit au relais un 
chien barbet qui le regardait d’un air suppliant. Le pos- 
tillon, voyant que l'attitude du chien fixait l’attention du 
voyageur, lui dit : « Monsieur, jetez-lui un sou, et vous 
verrez ce qu’il en fera. » Le conseil du postillon ayant été 
suivi, le chien courut chez le boulanger voisin et revint 
tenant dans sa gueule un morceau de pain qu’il se mit 
à manger d’un air de satisfaction. « C’est donc pour 
lui-même que ce chien demande? dit le voyageur. — - 
Oui, monsieur; son maître, un pauvre aveugle, étant 
mort depuis peu, son chien lui a succédé et mendie pour 
son propre compte. » 

Le chien protecteur d’nn enfant. Les nombreuses val- 
lées qui séparent les monts Grampians sont habitées par 
des pâtres, et les pâturages dans lesquels chaque trou- 
peau ale droit de paître s’étendent au loin. Les ber- 
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gers laissent ordinairement leur troupeau sous la garde, 
d’un chien et vont passer la nuit dans leur chaumière. 
L’un d’eux avait l’habitude d’emmener son enfant, âgé 
de trois ans, dans ses excursions. Un jour, obligé de 
gravir une montagne pour retrouver ses troupeaux épars, 
il laissa son fils dans la plaine, en lui intimant l’ordre 
de ne pas s’écarter. A peine était-il parvenu à la cime de 
la montagne que le ciel s’obscurcit, un épais brouillard 
s’étendit sur toute la chaîne des Grampians. Le jour 
était, pour ainsi dire, changé en nuit. Le berger se 
hâte de descendre, mais il s’égare, dans l’obscurité qui 
régnait, au milieu des défilés, des cataractes, des rochers, 
qui même en plein jour font de ces montagnes un véri- 
table labyrinthe. Après plusieurs heures de recherches, 
il finit par se trouver près de sa cabane et y rentre, sans 
son enfant, le désespoir dans l’âme. 

Le lendemain, nouvelles recherches sans plus de suc- 
cès. En revenant à sa chaumière, il apprit que son chien 
avait paru et s’était enfui après avoir reçu sa pitance 
ordinaire. Cette circonstance se répéta plusieurs fois 
de suite. Surpris de cette fuite rapide, le berger at- 
tendit le chien, qui, ayant reçu sa portion de pain, s’é- 
loigna. Il le suivit jusqu’à un abîme au fond duquel cou- 
lait à grand bruit un torrent. A mi-côte se trouvait l’en- 
trée d’une caverne ; c’est vers cette caverne que le chien 
se dirigea. Le berger le suivit à grand’peine et au risque 
de se casser le cou ; mais quelle ne fut pas sa joie en 
y retrouvant son enfant mordant avec appétit dans le 
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1 Enfant mordait dans un morceau de pain 
que le chien venait de lui apporter 
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morceau de pain que le chien venait de lui apporter ! 

Il parait que l’enfant, s’écartant de l’endroit où l’a- 
vait laissé son père, roula sur la pente jusqu’à l’enlréé 
de la caverne, et que, là, effrayé du bruit du torrent, il 
y était entré. Le chien l’y avait suivi, et chaque jour 
l’excellent animal, dans l’impossibilité de lui faire 
gravir la pente escarpée du précipice, allait lui chercher 
'de la nourriture et ne le quittait plus jusqu’au lende- 
main. 

Le chien Moustache. L’auteur de ce petit ouvrage 
possédait un chien de grande taille, à poil frisé et à 
queue en panache, qui donna des preuves extraor- 
dinaires d’intelligence. Je demeurais à la campagne, 
dans le voisinage d’une grange infestée par les rats. 
Un matin que j’en avais aperçu un étranglé à l’entrée 
de la niche du chien, je dis à ma fille : « Moustache a tué 
un rat cette nuit. » Le chien me comprit et courut cher- 
cher le corps de l’animal, qu’il vint déposer aux pieds 
de ma fille. Sa maîtresse le flatta, et de ce moment 
Moustache allait chaque nuit à la chasse aux rats et ne 
manquait pas de lui en apporter un, et quelquefois deux, 
dès le matin. . 

Un jour d’hiver, dans un canton qui m’était inconnu 
à moi et à mon chien, il se trouva que le sentier creux 
quo je suivais était intercepté par un amas de neige 
considérable. Je pensais déjà à retourner sur mes pas 
lorsque Moustache sauta sur la berge du chemin qui 
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longeait un bois tellement fourré qu’on n’y apercevait 
aucun sentier praticable. 11 entra dans le bois, puis, au 
bout de quelque temps, reparut en aboyant et en me 
regardant comme pour me dire de le suivre. En effet, 
il avait découvert une espèce de sentier dans lequel 
il me guida, et après un long détour je me retrouvai dans 
le bon chemin. 

Encore un trait d’intelligence. Revenant de Paris, on 
devait venir au-devant de moi ; mais deux routes con- 
duisaient à ma demeure; on se divisa, mon fils prit 
l’une et un ami l’autre. A moitié chemin, mon fils me 
rencontra. Le chien, qui avait été témoin de cette dispo- 
sition, courut aussitôt sans qu’on lui en donnât l’ordre, 
après l’ami; il l’atteignit assez loin et le retint par le 
pan de son paletot. Ce langage muet n’ayant pas suffi, 
le chien s’accroupit dans le chemin en regardant cette 
personne comme pour lui dire : N’allez pas plus loin. Il 
fut à la fin compris, et tous les deux revinrent vers nous. 

Ce même chien avait contracté une étroite amitié avec 
un jeune porc tonquin. Celui-ci quittait souvent la basse- 
cour pour aller vaguer dans les bois environnants; il 
suffisait alors de dire : « Moustache, allez chercher 
Tonquin ; » Moustache, qui n’oubliait pas son devoir, 
parcourait le bois et ramenait le fugitif en le tenant par 
l’oreille. Malgré l’amitié dont je parle, cette amitié 
était cependant assez réelle pour m’obliger à le mettre 
à la chaîne lorsque le boucher du village tua le porc, 
ami de Moustache. 
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Le Loup. 

Cet animal diffère du chien par une taille plus élevée, 
un museau plus pointu et plus allongé, des oreilles 
droites, un cou beaucoup plus musculeux, une mâchoire 
plus robuste et un pelage plus touffu. Il y a cependant 
parmi les dogues et les mâtins des chiens dont la taille 
égale celle du loup. 

Le pelage du loup est ordinairement fauve avec 
quelque mélange de brun et de gris de fer ; ses yeux 
étincelants annoncent la férocité et projettent une lueur 
phosphorique dans l’obscurité. 

Quoique le loup et le chien appartiennent à la même 
famille, il existe un abîme entre ces deux espèces d’a- 
nimaux, d’ailleurs ennemis mortels. Le premier fuit la 
société de l’homme, se retire dans les solitudes les plus 
sombres, les plus profondes, et n’en sort que pour sa- 
tisfaire ses goûts sanguinaires. L’éducation ne peut rien 
sur lui. « J’en ai fait élever et nourrir un chez moi, dit 
Buffon ; tant qu’ils sont jeunes, c’est-à-dire la première 
et la seconde année, ils sont assez dociles, ils sont même 
caressants, et, s’ils sont bien nourris, ils ne se jettent 
ni sur la volaille ni sur les autres animaux ; mais à dix- 
huit mois ou deux ans, ils reviennent à leur naturel ; 
on est obligé de les enchaîner pour les empêcher de 
s’enfuir et de faire du mal. J’en ai vu un qui, ayant été 
élevé en toute liberté dans une basse-cour, avec des 
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poules, pendant dix-huit ou dix- neuf mois, ne les avait 
jamais attaquées, et qui, pour son coup d’essai, les tua 
toutes dans une nuit, sans en manger aucune. » 

Le chien, au lieu de fuir la société de l’homme, la 
recherche; il déteste la solitude, et si son caractère 
change en vieillissant, c’est-à-dire s’il devient un peu 
triste, un peu morose, il n’en conserve pas moins pour 
son maître l’attachement le plus vif et la même obéis- 
sance que dans sa jeunesse. 

« Le loup, dit Buffon, est un de ces animaux dont 
l'appétit pour la chair est le plus véhément; et quoique, 
avec ce goût, il ait reçu de la nature le moyen de le 
satisfaire, qu’il lui ait été donné des armes, de la ruse 
et de l’agilité, de la force, tout ce qui est nécessaire, en 
un mot, pour trouver, attaquer, vaincre, saisir et dévo- 
rer sa proie, cependant il meurt souvent de faim, parce 
que l’homme lui ayant déclaré la guerre, l’ayant même 
proscrit en mettant sa tête à prix, le force à fuir et à 
demeurer dans les bois, où il ne trouve que quelques 
animaux sauvages qui lui échappent par la vitesse de 
leur course... Il est naturellement grossier, poltron; 
mais il devient ingénieux et hardi par nécessité. Pressé 
par la famine, il brave le danger, vient attaquer les 
animaux qui sont sous la garde de l’homme, ceux sur- 
tout qu’il peut emporter aisément, comme les agneaux, 
les petits chiens, les chevreaux. » 

Dans les pays où les loups sont nombreux, comme en 
Pologne, et particulièrement en Lithuanie, réunis au 
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nombre de cent cinquante à deux cents, ils poursuivent 
le traîneau du voyageur, et quelquefois, malgré la rapi- 
dité des chevaux qu’aiguillonne k peur, l’effroyable 
troupe finit par les gagner de vitesse. Si le voyageur a 
des armes à feu, il blesse ou tue un loup que ses com- 
pagnons les plus proches achèvent et dévorent, sans que 
la poursuite du gros de la troupe soit ralentie ; le mal- 
heureux voyageur n’a alors d’autre ressource que d’a- 




bandonner ses chevaux à la voracité des loups, et à fuir 
pendant qu’ils s’acharnent sur leur proie. 

Un brave grenadier français, après avoir vu périr 
de froid et de misère la plus grande partie de ses com- 
pagnons, lors de la désastreuse retraite de Moscou, se 
vit assailli, en Lithuanie, par une nombreuse troupe de 



Digitized by Google 



LE BUFFON PITTORESQUE 



54 

loups. Il s’adossa à un arbre, et, tirant son sabre, il 
s’escrima contre eux avec tant de force et d’adresse 
qu'en un instant le sol fut jonché de morts, en sorte que 
les assaillants, effrayés, se retirèrent. Le grenadier, 
heureux d’être débarrassé de cette troupe sanguinaire, 
voulut continuer sa route; mais bientôt une nouvelle 
troupe de loups surgit tout à coup; le grenadier essaya 
de sc remettre en défense, mais le sang qui recouvrait 
la lame de son sabre s’était gelé par le froid excessif 
qui régnait ; et, malgré tous ses efforts, le pauvre gre- 
nadier ne pouvant la tirer du fourreau, fut dévoré par 
les loups. Quelques moments après, ses camarades, res- 
tés en arrière, arrivèrent et ne trouvèrent plus que quel- 
ques restes affreux sur lesquels s'acharnaient encore 
plusieurs loups. 

Un loup pris au piège perd toute sa férocité. La peur 
le rend si stupéfait qu’on peut, dans ce moment, le mu- 
seler et le mener en laisse comme un chien. On a vu 
l’exemple d’un villageois tombé accidentellement dans 
une fosse où se trouvait un loup, sans que celui-ci mon- 
trât la moindre velléité d’attaquer le nouveau venu. 

Nous terminerons cet article sur le loup en rappor- 
tant un trait de finesse et d’intelligence de cet animal, 
trait dont M. Dupont (de Nemours) fut témoin. 

Il vit un jour, dans un pré situé sur la lisière d’une 
forêt, un nombreux troupeau de moutons gardé par un 
berger accompagné de ses chiens. En même temps il 
aperçut, à une distance assez considérable, la tête d’un 
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loup dont le corps était caché par les buissons. « Voici 
un loup qui guette tes moutons, dit M. Dupont au ber- 
ger. — Oh! je n’ai pas peur de celui-là. — C’est égal, 
on ne sait pas ce qui peut arriver ; tu as là de forts 
chiens, fais-lui donner la chasse. — Je m’en garderai 
bien, monsieur; mes chiens ne seraient pas plutôt lan- 
cés sur ce loup qu’il en sortirait un autre que vous ne 
voyez pas, là-bas, dans ces buissons; il se jetterait sur 
le troupeau et m’emporterait un mouton, car les loups 
s’entendent comme larrons en foire. — Cela me semble 
curieux, dit M. Dupont... Veux-tu en faire l’expérience, 
je payerai ce qu'il faudra pour le mouton. » Le berger 
y consentit. Il excita ses chiens sur le loup, qui partit 
d’un trot assez modéré comme pour engager la pour- 
suite. Quelques instants après, M. Dupont vit en effet 
sortir du taillis un loup beaucoup plus gros que le pre- 
mier, qui, se jetant sur le troupeau, saisit une jeune 
brebis et l’entraîna dans la forêt. 

Le Renard. 

Le renard est beaucoup moins gros que le loup, mais 
sa queue. est plus longue et plus touffue ; son pelage est 
roux fauve, avec le bout de la queue, le devant du cou, 
l’intérieur des cuisses et le ventre blancs. Le renard est 
surtout reconnaissable à son museau pointu. Il n’a point 
la férocité du loup, mais il n’en est pas moins l’ennemi 
le plus redoutable pour les lièvres, les lapins, les poules, 
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les perdrix, les cailles, et en général pour tout le menu 
gibier. Il n’est guère possible de l’apprivoiser entière- 
ment; il reprend son caractère sauvage à la première 
occasion, et mord, à la plus légère contrariété, les per- 
sonnes avec lesquelles il est le plus famillier. 

De tous les animaux de proie, le renard est le plus fin 
et le plus rusé, et nous pouvons rappeler ici ce que nous 
avons dit, page 20, sur sa manière de prendre le héris- 
son. « Le choix du lieu de son domicile, dit Buffon, 
l’art de le rendre commode, d’en dérober l’entrée, sont 
autant d’indices d’un sentiment supérieur. Le renard 




en est doué, et tourne tout à son profit; il se loge au 
bord des bois, à portée des hameaux; il prend habile- 
ment son temps, cache son dessein et sa marche, se 
glisse, se traîne, et fait des tentatives inutiles; s’il peut 
franchir des clôtures, ou passer par-dessous, il ne perd 
pas un instant, il ravage la basse-cour, il y met tout à 
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mort, se retire ensuite lestement en emportant sa proie, 
qu'il cache sous la mousse ou qu’il porte à son terrier ; 
il revient quelques moments après en chercher une autre, 
qu’il emporte et cache de môme, mais dans un autre 
endroit; ensuite une troisième, une quatrième, et jusqu’à 
ce que le jour ou le mouvement de la maison l’avertisse 
qu’il faut se retirer et ne plus revenir. 

Le renard est vu de fort mauvais œil parles oiseleurs 
et les braconniers; il les devance avant le soleil levé et 
va, souvent plus d’une fois par jour, vérifier les gluaux, 
les lacets, et s’emparer des oiseaux empêtrés, ainsi que 
des grives et des bécasses prises dans les engins. Il dé- 
couvre les nids de perdrix, de cailles ; prend la mère 
sur les œufs et détruit prodigieusement de gibier. Réuni 
à quelques camarades, il va chasser le jeune levraut : 
l’un d’eux suit la piste en donnant de la voix comme un 
jeune chien, poursuit sa proie avec constance, et par- 
vient à le faire passer tout près de son associé, qui, tapi 
sous une touffe de bruyère, la saisit au passage ; la proie 
est ensuite partagée avec équité. On assure que lorsque 
celui qui est à l’affût a manqué son coup pour avoir mal 
calculé la distance, il se remet à la même place et re- 
commence à sauter comme pour étudier la distance et 
éviter de se tromper à l’avenir. Lorsque les aboiements 
d’une meute l’avertissent qu’on chasse le lièvre ou le 
lapin, s’il ne se sent pas poursuivi, il se met en embus- 
cade et enlève le gibier sous le nez du chasseur. 

Au reste, le renard a mille moyens de pourvoir à sa 
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subsistance. Il saisit adroitement le poisson qui remonte 
à la surface de l’eau, s’empare des écrevisses qui s’ap- 
prochent trop de la rive, vole des fruits, du fromage, 
dépouille les ruches des rayons de miel. Il sait au be- 
soin se contenter de rats, de mulots, de grenouilles, 
serpents et crapauds ; enfin il fait la chasse aux insectes 
et les avale par centaines. Buffon a observé un fait sin- 
gulier, c’est que, lorsque le renard est enchaîné, il ne 
cherche nullement à nuire aux poules vivantes atta- 
chées à côté de lui, quelle que soit la faim qui le presse, 
tandis qu’il dévore avidement la viande qu’on place à 
ses côtés. 

Le renard ne manque pas de courage ; il se défend 
avec énergie ; captif, il se laisse assommer à coups de 
bâton, sans faire entendre la moindre plainte. 

M. Lloyd, auteur d’un ouvrage sur la chasse, rap- 
porte un fait qui démontre que les renards possèdent, 
pour se communiquer leurs idées, des moyens qui ont 
échappé jusqu’ici aux naturalistes. Un paysan dont 
la basse-cour était souvent dévastée avait creusé une 
fosse qu’il recouvrait de paille, et sur laquelle il atta- 
chait une poule. La nuit venait; renards d’accourir, 
de tomber dans le piège ; on les tuait sans peine. Un 
matin, on eut la fantaisie de garder vivant un de ces 
captifs; pour aller le chercher, un homme descend dans 
la fosse au moyen d’une échelle ; sa proie lui échappe 
au moment où il allait s’en saisir : le renard avait 
grimpé, de son côté, à l’échelle, et disparut comme par 
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enchantement. Revenu dans les bois, le renard fit sans 
doute part de son aventure à toutes ses connaissances, 
car depuis ce moment pas un seul ne vint se faire pren- 
dre au piège. 

Dans les pays du Nord on trouve des renards de di- 
verses couleurs : blancs, noirs, gris, croisés ayant une 
ligne noire le long du dos et une autre ligne en travers. 
La fourrure des renards noirs est très-estimée. Les 
renards des terres polaires sont gris bleu. 

Le Chacal. 

Le chacal, qui, de même que le renard, appartient à 
la famille des chiens, est de la taille du renard; sa tête 
ressemble à celle du loup ; son pelage est d’un gris jaune 
foncé en dessus et blanchâtre en dessous; sa queue, 
médiocrement fournie, est marquée de noir à son extré- 
mité. Les chacals ne vivent que de petites proies et de 
cadavres. 

« Ces animaux, dans l’état sauvage, dit Buffon, se 
font redouter des plus puissants par leur nombre; ils 
attaquent toute espèce de bétail ou de volailles, presque 
à la vue des hommes. Ils entrent insolemment, et sans 
marquer de crainte, dans les bergeries, les étables, les 
écuries; et lorsqu’ils n’y trouvent pas autre chose, ils 
dévorent le cuir des harnais, des bottes, des souliers, et 
emportent des lanières qu’ils n’ont pas le temps d’ava- 
ler. Faute de proie vivante, ils déterrent les cadavres 
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des animaux et des hommes. On est obligé de battre la 
terre sur la sépulture, et d’y mêler de grosses épines 
pour les empêcher de la gratter, car une épaisseur de 
quelques pieds ne suffît pas pour les rebuter. 

Ils travaillent plusieurs ensemble; ils accompagnent 
de cris lugubres cette exhumation; et lorsqu’ils sont 
une fois accoutumés aux cadavres humains, ils ne cessent 
de courir les cimetières, de suivre les armées, de s’at- 
tacher aux caravanes. Ce sont les corbeaux des quadru- 
pèdes; la chair la plus infecte ne les dégoûte pas; leur 
appétit est si constant, si véhément, que le cuir le plus sec 
est encore savoureux, et que toute peau, toute graisse, 
toute ordure animale, leur est également bonne. » 

Dans le jour ils sont silencieux, mais la nuit ils pous- 
sent des cris assourdissants; et lorsqu'un chacal com- 
mence à hurler, il est imité de toute la bande. 

Le chacal exhale une odeur forte et désagréable. 
Quand il a été pris jeune, il est susceptible d’éducation. 

Cet animal habite les parties tempérées de l’Asie et 
l’Afrique. Il est commun en Algérie. 

La Hyène. 

Cet animal a quelque rapport avec le loup par son 
naturel carnassier, sa taille et la forme de sa tête; la 
flexion de ses jambes de derrière rend son corps obli- 
que, et fait qu’il semble boiter en marchant; le poil de 
son cou est hérissé en forme de crinière. La hyène vul- 
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gaire ou rayée a un pelage d’un gris jaunâtre rayé de 
noir. Chez l’hyène tachetée, les raies sont remplacées 
par des taches également noires. 

Cet animal carnassier et nocturne est -très-vorace ; il 
préfère les charognes aux viandes fraîches. Il pénètre 
dans les cimetières et viole les sépultures pour se nour- 
rir de cadavres; cependant, lorsque l’occasion est favo- 




rable, il pénètre dans les bergeries, et fait de grands ra- 
vages parmi les bestiaux. 

Les hyènes sont très-répandues dans la Perse, la Syrie, 
et surtout dans l’Abyssinie. « Ces quadrupèdes, dit le 
célèbre voyageur Bruce, sont un véritable fléau pour 
l’Abyssinie; on ne voit partout, dans les villes comme 
dans les campagnes, et je suis sûr qu’il y en a plus que 
de moulons. Du malin au soir Gondar est rempli de 
hyènes qui viennent dévorer les cadavres, que les habi- 

4 
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tants, aussi cruels que malpropres, laissent sans sépul- 
ture, dans la persuasion que ces animaux sont des fal- 
hasa, ou mauvais génies transformés par un pouvoir 
magique, et qui descendent des montagnes voisines 
pour se nourrir, dans l’obscurité et sans crainte, de 
chair humaine. Souvent, la nuit, lorsque le roi m’avait 
retenu très-tard dans son palais, que je n’étais pas de 
service pour y coucher, et qu’ensuite je voulais me reti- 
rer, en traversant une place qui n’était éloignée que de 
trois ou quatre cents verges, je craignais qu’elles n’ac- 
courussent pour me mordre les jambes : elles venaient 
gronder autour de moi en grand nombre, quoique je 
fusse entouré de plusieurs hommes armés, qui, toutes 
les nuits, tuaient ou blessaient quelques-unes de ces 
bêtes féroces. 

» Une nuit j’étais dans la province du Maïfsha, très- 
occupé à faire une observation astronomique, lorsque 
j’entendis passer quelque chose derrière moi, près de 
mon lit, je me retournai et ne pus rien voir. Ayant 
achevé ce que je faisais, je sortis de ma tente bien résolu 
d’y retourner très-promptement. En effet, j’y rentrai 
tout de suite, et j’aperçus deux gros yeux bleus atta- 
chés sur moi; je criai à mon domestique de m’apporter 
de la lumière, et nous vîmes une hyène à côté du chevet 
de mon lit, tenant dans sa gueule deux ou trois paquets 
de chandelles. Tirer sur cette bête, c’eût été m’exposer 
à briser mon quart de cercle ou quelque autre instru- 
ment. Comme l’animal avait la gueule pleine, et qu’il 



Digitized by Google 




DE LA JEUNESSE. 



63 



avait aussi les griffes embarrassées, je n’eus pas peur de 
lui, et d’un coup de lance je le frappai aussi près du 
cœur que je pus. Jusqu’alors il n’avait pas montré le 
moindre signe de fureur ; mais dès qu’il se sentit blessé, 
il laissa tomber les chandelles et chercha à remonter le 
long du fût de la lance pour arriver jusqu’à moi; je me 
vis obligé de tirer un des pistolets de ma ceinture et de 
lui lâcher mon coup ; presque aussitôt mon domestique 
lui fendit la tête d’un coup de hache. Les hyènes, en un 
mot, faisaient le tourment de ma vie et de mes compa- 
gnons de voyage; elles jetaientla terreur parmi nous, dans 
nos promenades nocturnes, et dévoraient sans cesse quel- 
ques-uns de nos mulets, qu’elles recherchent de préfé- 
rence à toute autre nourriture. » 

Quoi qu’il en soit, on a beaucoup exagéré la férocité 
de la hyène : sa tête basse, son regard en dessous, sa 
méchante mine enfin ont contribué à lui donner une 
fort mauvaise réputation; le fait est qu’elle est suscep- 
tible d’éducation et même d’attachement pour son 
maître. 



Les Chats. 

La famille des chats, caractérisée par les ODgles ré- 
tractiles de ses pieds antérieurs, par une langue mince 
et rude, des oreilles courtes en cornet triangulaire, une 
queue longue et mobile, une tête arrondie, un museau 
court, enfin des yeux diurnes, à pupilles rondes chez les 
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uns, et chez les autres nocturnes, c’est-à-dire à pupilles 
verticales; celte famille, disons-nous, comprend une * 
foule de carnassiers, et la plupart Irès-féroccs : le lion, 
le tigre, Te jaguar, le couguar, la panthère et le chat 
ordinaire. 



Le Chat domestique. 

Lp chat domestique, répandu aujourd’hui sur toute 
la terre habitée, provient sans doute du chat sauvage, 
plus grand et plus fort que le chat domestique. Celui-ci, 
qu’il est inutile de décrire, présente plusieurs variétés 
dont la principale est le chat angora, remarquable par 
la finesse et la longueur de son poil originairement 
blanc, mais qui a varié de couleur par suite du croise- 
ment des races. 

L’éducation a adouci et modifié les mœurs primitives • 
du chat, mais elle n’a pu les changer au point d’en faire 
un animal affectueux et reconnaissant comme le chien. 
Celui-ci s’attache à son mailre, tandis que l’autre ne 
s’attache qu’à la maison. 

On cite cependant différents traits de fidélité et d’at- 
tachement des chats ; bien peu de ces récits nous parais- 
sent mériter créance. 

Voici un exemple mémorable d’amour maternel donné 
par une chatte. 

Plusieurs petits chats jouaient en présence de leur 
mère, vis-à-vis la porte d’une ferme, lorsqu’un faucon 
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fondit avec la rapidité de l’éclair sur l’un de ses nour- 
rissons. La mère, voyant le danger que courait sa pro- 
géniture, se jeta sur l’ennemi commun, le força de son- 
ger à sa propre défense et à abandonner sa victime ; il 
s’engagea alors un combat sanglant entre les deux par- 
ties. Le faucon, à raison de la force de ses ailes, de ses 
griffes aiguës et de son bec acéré, eut pendant quelque 
temps l’avantage; il écorcha cruellement la chatte et lui 
arracha un œil; mais la pauvre mère, loin de se laisser 
abattre par cet événement, employa, pour défendre ses 
petits, toute la ruse, toute l’agilité dont elle était capa- 
ble, et parvint, après beaucoup d’efforts, à casser une 
aile à son adversaire. Ainsi estropié, le faucon eut à son 
tour l’infériorité ; cependant il continua à se défendre, 
et la querelle s’engagea de nouveau avec plus d’achar- 
nementque jamais. A la fin la victoire se déclara pour 
la mère de famille, qui, après avoir abattu le faucon, lui 
arracha la tête ; puis, sans faire la moindre attention à 
la perle de son œil, elle courut vers son nourrisson, lé- 
cha les plaies que lui avaient faites les serres du fau- 
con, en faisant entendre un miaulement de satisfaction. 

Le Lion. 

Le lion, réputé l’un des plus nobles animaux de la 
création, appartient au genre chat (voyez page 64). 
Quand il a acquis son entier développement, il a, du 
museau à l’origine de la queue, 2 mètres de longueur. 

4 . 
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La crinière du lion ne se développe qu’au bout de trois 
ans. Dans l’état de liberté, il vit environ quarante ans; 
en captivité, il est loin de parvenir à cet Age. La lionne, 
qui porte cent huit jours, inet bas trois ou quatre petits. 
Le lion habite l’Afrique, et particulièrement, dans l’Al- 
gérie, les montagnes de l’Atlas, la colonie du Cap et la 
Cafrerie. 

Buffon en fait cette éloquente description : 

« Il a la figure imposante, le regard assuré, la dé- 




marche fière, la voix terrible ; sa taille n’est pas exces- 
sive comme celle de l’éléphant et du rhinocéros; elle 
n’est ni lourde comme celle de l’hipopotame ou du 
bœuf, ni trop ramassée comme celle de l’hyène ou de 
l’ours, ni trop allongée, ni déformée par des inégalités 
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par la facilité avec laquelle il fait mouvoir la peau de sa 
face, et surtout celle de son front, ce qui ajoute beau- 
coup à l’expression de sa physionomie, ou plutôt à l’ex- 
pression de sa fureur; et enfin par la facilité qu’il a de 
remuer sa crinière, laquelle, non-seulement se hérisse, 
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comme celle du chameau ; mais elle est, au contraire, 
si bien prise et si bien proportionnée, que le corps du 
lion paraît être le modèle de la force jointe à l’agilité. 
Aussi solide que nerveux, n’étant chargé ni de chair ni 
de graisse et ne contenant rien de surabondant, il est 
tout nerfs et muscles. Cette grande force musculaire se 
marque au dehors par les sauts et les bonds prodigieux 
que le lion fait aisément, par le mouvement brusque de 
sa queue, qui est assez forte pour terrasser un homme ; 




68 LE BUFFON PITTORESQUE 

mais se meut et s’agite en tous sens l’orsqu’il est en co- 
lère. » 

Le rugissement du lion est si fort que quand il se fait 
entendre par échos la nuit dans le désert, il ressemble 
au bruit du tonnere. Ce rugissement est sa voix ordi- 
naire ; car lorsqu’il est en colère, il a un autre cri qui 
est court et réitéré subitement; au lieu que le rugisse- 
ment est un cri prolongé, une espèce de grondement 
d’un ton grave, mêlé d’un frémissement plus aigu. Il 
rugit cinq ou six fois par jour, et plus souvent lorsqu’il 
doit tomber de la pluie. Le bruit qu’il fait lorsqu’il est 
irrité est encore plus terrible que le rugissement : alors 
il se bat les flancs de sa queue, il en bat la terre, il 
agite sa crinière, fait mouvoir la peau de sa face, remue 
ses gros sourcils, montre ses dents menaçantes, et tire 
une langue armée de pointes si dures qu’elle suffit seule 
pour écorcher la peau et entammer la chair sans le 
secours des dents et des ongles, qui sont, après ses dents, 
ses armes les plus cruelles. Il est beaucoup plus fort par 
la tête, les mâchoires et les jambes de devant, que par 
les parties postérieures du corps. Il voit la nuit comme 
les chats. Il ne dort pas longtemps et s’éveille aisé- 
ment. 

La conquête de l’Algérie, et surtout le célèbre Gérard, 
dont le courage, l’adresse et le sang-froid étaient si remar- 
quables, nous ont mieux fait connaître le lion que tout 
ce que l’on avait écrit jusqu’ici. Nous ne résistons donc 
pas au plaisir de citer l’une des actions les plus mémo- 
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râbles de cet homme, qui s’est acquis un droit éternel à 
la reconnaissance des Arabes. 

Un vieux lion, établi près de Krenchela, dans les 
monts Aurès (Algérie), avait fait éprouver de si grandes 
pertes aux Arabes, qu’ils se réunirent un jour, au 
nombre de deux ou trois cents, dans le but de le tuer. 
L’attaque eut lieu, les Arabes brûlèrent cinq cents car- 
touches ; ils eurent un mort et six blessés : le lion resta 
maître du champ de bataille. 

Une députation de tous les douards des environs 
vint alors prier Jules Gérard de débarrasser le pays de 
ce terrible ennemi. Sidi-Amar, le marabout de l’en- 
droit, lui dit : « S’il plaît à Dieu de bénir tes armes, 
dans quelques jours nos femmes et nos enfants accour- 
ront ici, sous cet arbre, pour compter des yeux et du 
doigt les dents et les griffes du malfaiteur, et baiser la 
main. qui apporte la paix dans la montagne. » 

Après avoir tué, le lendemain, à sa troisième balle, 
la femelle de ce lion, qui avait été détournée, Gérard 
apprit deux jours après (le 20 juillet 1853) que le lion 
avait égorgé un mulet et deux boeufs, puis qu’il s’était 
éloigné à plusieurs lieues au sud. Le 24, un Arabe, 
établi à quatre lieues de ce dernier point, vint lui ap- 
prendre que depuis le 20 ce lion avait tué huit bœufs 
dans son douar. Le 25, Gérard, qu’un officier hollan- 
dais était venu rejoindre, dressait sa lente sur la lisière 
d’un bois voisin de ce douar. A dix heures du soir le 
lion enlevait un mouton à quelques pas de son cam- 
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pement. Le 26, le chef du douar, Amar-ben-Sigha, vint 
faire un rapport duquel il résultait que le lion avait 
son repaire à quelque distance. Gérard partit le même 
jour, à sept heures du soir, dans la direction du re- 
paire, accompagné de son spahi Hamida, de deux quê- 
teurs portant ses armes, et emmenant une chèvre qui 
qui devait servir d’appât. 

Le repaire était situé sur le versant d’une montagne, 
à cent pas d’un ravin. Sur le versant opposé, et sur le 
bord du même ravin, était une clairière de 2 mètres 
carrés, eutourée de grands arbres, et distante de moins 
de cent cinquante pas du fort où le lion était sur le 
ventre. Pendant qu’on attachait la chèvre à une racine 
d’arbre au milieu de la clairière, le lion se montrait au 
pied d’un rocher et regardait faire. 

Gérard s’établit bien vite sur la lisière du bois fai- 
sant face au lion, et à cinq ou six pas de la chèvre, qui 
criait de toutes ses forces. Il venait de couper avec son 
poignard quelques branches qui auraient pu gêner son 
tir, lorsque la chèvre sc mit à trembler de tous ses 
membres, ce qui annonçait l’approche du lion. 

En effet, il monta lentement l’escarpement du ravin 
et s’arrêta sur le bord de la clairière, à douze pas de 
l’intrépide chasseur. 

Nous laisserons parler Gérard dans l’endroit le plus 
émouvant de cette scène : 

« Il se présentait tout à fait de face, et son large front 
était un beau point de mire. Deux fois ma carabine 
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s’abaissa, deux fois je l’ajustai entre les deux yeux, 
deux fois mon doigt pressa doucement la détente, mais 
le coup ne partit point et j’en ressentis de la joie. 

» Il y avait deux ans que je n’avais rencontré de lion 
si grand, si beau, si majestueux, et je l’aurais tué sans 
avoir pu l’examiner à mon aise!... Le noble animal, 
comme s’il avait compris ma pensée, s’était couché, et, 
après avoir croisé ses énormes pattes, il avait doucement 
appuyé sa tête sur elles comme sur un oreiller. 

» Sans prêter la moindre attention à la chèvre, para- 
lysée par la peur, il m’examinait avec beaucoup d’in- 
térêt, tantôt clignant les yeux, ce qui donnait à sa phy- 
sionomie un air des plus bénins, tantôt en les ouvrant 
de toute leur grandeur, ce qui me faisait, malgré moi, 
presser ma carabine. » 

Le lion paraissait incertain s’il attaquerait l’homme 
ou la chèvre. Deux fois il feignit de bondir sur l’appât 
en se rasant à la manière du chat. « Je pensai, dit 
Gérard, que la corde qui retenait la chèvre l’inquiétait, 
et qu’il se défiait d’un piège, lorsque je le vis aller et 
venir avec agitation sur le bord de la clairière, et me 
montrer les dents quand il s’arrêtait. 

» Le jeu devenait trop sérieux ; il était temps d’en 
finir. Profitant du moment où il présentait le flanc, à 
douze pas, et sur le bord du ravin, je le frappai d’une 
première balle en pleine épaule, et, immédiatement 
après, pendant qu’il se tordait en rugissant, d’une 
seconde au défaut de l’épaule. Percé d’outre en outre par 



Digitized by Google 




LE BÜÏFON PITTORESQUE 



72 

ces deux balles à pointe d’acier, l’animal roula comme 
une avalanche au fond du ravin. » 

Malgré ses terribles blessures le lion parvint à re- 
monter la pente du ravin et à rentrer dans un épais taillis 
situé à vingt pas de la clairière. 

Au bruit des deux détonations, les hommes qui 
avaient accompagné Gérard accoururent. Il voulut les 
détourner d’entrer dans le taillis, où, disaient-ils, le lion 
devait être mort; il leur représenta inutilement qu’il 
avait la certitude qu’il vivait encore, et qu’il serait im- 
possible de le voir avant qu’il bondit sur eux; enfin 
qu’il y aurait certainement mort d’hommes; tout fut 
inutile. Alors, après avoir recommandé à ses hommes 
de se tenir groupés autant que le permettrait l’épaisseur 
du taillis, il y entra avec eux et M. Rodenburgh, l’of- 
ficier hollandais. Tout à coup le fusil d’un Arabe part à 
l’improviste. Ce bruit excite la fureur du lion ; il rugit 
et paraît sur le bord d’une petite clairière, la gueule 
béante et la crinière hérissée : huit coups de feu partent 
ù la fois sans le toucher. Avant que la fumée soit dis- 
sipée, Amar-ben-Sigha est terrassé, sa carabine est bri- 
sée, sa cuisse et sa jambe droite sont broyées. 

» Au moment où j’arrive à son secours, je vois sa 
tête engloutie par la gueule du lion, qui regarde les ca- 
nons de ma carabine s’abaisser sur lui, effleurant sa 
crinière sans que pour cela il quitte la victime qu’il avait 
choisie. Craignant pour la tête de l’homme en frappant 
celle du lion, je cherchai la place du cœur et je fis feu. 
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» Amar-ben-Sigha, dégagé, roula à mes pieds, qu’il 
étreignit si violemment qu’il faillit- me renverser, et le 
lion, le flanc appuyé contre les branches, qui craquaient 
sous son poids, ne tombait pas. » 

Gérard visa à la tempe: le coup ne partit pas. Ses 
hommes accouraient, leurs yatagans à la main et les 
crosses de leurs fusils en l’air ; moyens impuissants 
contre un adversaire que les balles ont tant de peine à 
tuer! Gérard tend alors la main vers son spahi pour 
donner le coup de grâce au monstre; le fusil était vide! 
Heureusement le lion tombait mort dans ce moment. 

Vingt jours après, le cald de Krenchela lui apprenait 
la mort du pauvre Amar-ben-Sigha, par suite de ses 
affreuses blessures. 

Nous bornerons ici ce récit, que nous avons emprunté 
à l’intéressant livre intitulé la Chasse au lion, où l’on 
trouvera une foule de notions curieuses sur les habi- 
tudes du lion, sur la manière de le chasser et sur d’au- 
tres animaux féroces ou nuisibles de l’Algérie. 

Un lion faisait depuis quelque temps des ravages ter- 
ribles dans un canton de la Cafrerie : moutons, bœufs 
et chiens, rien n’était à l’abri de sa voracité, et maintes 
fois des femmes et des enfants furent emportés par le 
monstre dans sa tanière, où il les dévorait à son aise. 
Bien des fois on avait tenté de le combattre, mais les 
meilleurs et les plus hardis chasseurs du pays avaient 
péri dans cette entreprise. Un jour, un des principaux 
d’entre eux, vieillard sage et expérimenté, rassembla 
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les hommes de la bourgade et leur annonça qu'il avait 
trouvé un moyen sûr de détruire sans danger leur ter- 
rible ennemi, « Vous savez tous, leur dit-il, que, lorsque 
le lion voit devant lui un certain nombre d’hommes, il 
commence par s’élancer d’un bond au milieu d’eux, 
choisissant ensuite sa victime. Eh bien, nous détache- 
rons le toit d’une case; nous nous rangerons sur deux 
rangs, à droite et à gauche, et nous marcherons direc- 
tement vers la tanière du lion. A notre vue, il ne man- 
quera pas de tomber au milieu de nous, et à l’instant 
même, en nous écartant tous ensemble, nous laisserons 
retomber le toit sur la bête féroce, qui se trouvera prise 
comme dans une cage, puis, au moyen de trous faits 
d’avance dans ce toit, nous le tuerons à notre aise à 
coups de fusil. » 

L’expédient fut trouvé admirable : vingt Cafres, dix 
d’un côté et dix de l’autre, le fusil d’une main, chargè- 
rent sur leurs épaules le bord d’un toit et marchèrent 
bravement vers l’antre du lion, qui, faisant entendre à 
leur vue un effroyable rugissement, s’élança d’un seul 
bond au milieu d’eux; mais les pauvres nègres furent 
tellement épouvantés à sa vue que, perdant la tête, ils 
s’y prirent de façon à laisser retomber le toit sur eux- 
mêmes et le lion au milieu !... 

Il est inutile d’ajouter qu’il les dévora tous ; il parvint 
même à s’échapper en brisant, à l’aide de sa prodigieuse 
force musculaire, les chevrons du toit. Celui qui raconta 
cette histoire au voyageur lui dit que les survivants de 
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celte bourgade sont tellement honteux de son triste dé- 
nouaient qu’il serait très-dangereux de le leur rappeler. 



Le Tigre. 

Le tigre, qui, de même que le lion, appartient au 
genre chat, est plus bas sur jambes que celui-ci, mais il 
est plus allongé; sa tête arrondie est plus petite, sa 
queue est très-longue. 11 ressemble infiniment plus que 
le lion au chat domestique; si celui-ci avait la grandeur 
et la force du tigre, il deviendrait sans doute une bête 
féroce aussi dangereuse, car son appétit ne se borne- 
rait pas à chasser aux petits animaux. Le tigre habile 
surtout l’Asie; on le trouve dans les Indes orientales, 
la Cochinchine, le Tunquin, le royaume de Siam, les 
îles de la Sonde et de Sumatra. Tout le monde sait que 
cet animal a le pelage jaune fauve en dessus et blanc 
en dessous, et qu’il est marqué de bandes noires trans- 
versales. Sa queue est couverte d’anneaux alternative- 
ment blancs et noirs. 

La force et la férocité du tigre le rendent la terreur 
des contrées qu’il habite ; toutefois il paraît susceptible 
d’être apprivoisé, et il devient familier avec ses gardiens ; 
néanmoins il est plus défiant et plus perfide que le lion. 
Sa force est tellement prodigieuse qu’il traîne sans ef- 
fort des animaux beaucoup plus lourds que lui. Quand 
son cri terrible retentit dans les forêts, tous les animaux 
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Cependant le tigre n’est ni plus lâche ni plus sangui- 
naire que le lion, quoi qu’en ait dit Buffon; mais tous 
deux sont inexorables lorsqu’ils ont faim, et hardis jus- 
qu’à la témérité lorsque la colère les guide ; enfin tous 
deux en captivité et abondamment nourris perdent une 
partie de leur férocité, et s’attachent à leurs gardiens. 

On chasse le tigre pour sa fourrure, qui est l’une des 
plus belles qu’il y ait. Cette chasse offre mille dangers. 
Nous empruntons à la Mosaïque un récit émouvant rela- 
tif à l’une de ces chasses. 

A la suite d’un orage terrible, comme ils le sont tou- 
jours dans l’Inde, quelques chasseurs avaient cherché 
un asile dans une caverne dont l’ouverture était fort 
étroite et si sombre qu’en s’éloignant de l’entrée on ne 
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distinguait rien ù quelques pouces de soi; mais laissons 
parler l’un des acteurs de ce drame terrible. . 

« Tandis que nous parlions des embarras de notre • 
position, des cris et des gémissements plaintifs sortis de 
la grotte vinrent tout à coup attirer notre attention. 
M. Wharton et moi nous écoutions avec un sentiment 
d'effroi ces cris sinistres; mais Lincoln, notre étourdi 
et jeune ami, se jetant à plat ventre, se traîne avec 
Franck, mon chasseur, le long de la caverne, pour recon- 
naître la cause de ce bruit. A peine avaient-ils fait quel- 
ques pas que nous les entendîmes pousser une exclama- 
tion de surprise, et bientôt ils reparurent portant chacun 
sous le bras un animal singulièrement tacheté, q,ui avait 
l’air d’un gros chat, et dont les mâchoires étaient ar- 
mées de dents incisive? formidables. Les yeux de ces 
animaux étaient d’un ton verdâtre; ils avaient de lon- 
gues griffes à leurs pieds; leur langue, d’un rouge de 
sang, pendait hors de leur gueule. A peine M. Wharton 
les avait-il regardés qu’il s’écria : « Juste ciel! nous 
» sommes dans la caverne d’un... » Mais il fut inter- 
rompu tout à coup par la voix de nos guides, qui accou- 
raient vers nous en s’écriant : « Un tigre! un tigre! » 
et aussitôt ils grimpèrent avec une singulière prestesse 
au haut d’un cèdre placé près de la caverne, et se ca- 
chèrent dans ses branches. 

» La première impression d’horreur et de surprise 
m’avait d’abord glacé d’effroi; mais, dès que ce senti- 
ment fut un peu dissipé, je me jetai sur mes armes à 
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feu. M. Wharthon avait aussi repris possession de ses 
sens, et il nous appela à lui pour l'aider à boucher l’ou- 
verture de la caverne avec une énorme pierre, qui heu- 
reusement s’en trouvait tout près; le sentiment du dan- 
ger qui s’approchait augmentait notre force, car nous 
commencions à entendre distinctement les rugissements 
de l'animal, et nous étions perdus s’il atteignait l’entrée 
de la caverne avant que nous eussions pu la fermer. 
Nous n’avions pas fini, que nous le vîmes se diriger en 
bondissant vers le repaire. Dans ce moment terrible, 
nous redoublâmes nos efforts, et la grande pierre, inter- 
posée entre lui et nous, nous mit à l’abri de son atta- 
que. 11 y avait cependant un petit espace vide et le haut 
de l’ouverture, à travers laquelle nous pouvions voir la 
tête du tigre, où étincelaient des yeux qui lançaient sur 
nous des regards furieux. Ses rugissements ébranlaient 
les profondeurs de la caverne, et ses petits y répondaient 
avec des rugissements aigu. Notre redoutable ennemi 
avait d’abord tenté d’enlever la pierre avec ses griffes 
puissantes, et ensuite de la reculer avec sa tête; l’inuti- 
lité de ses efforts ne fit que redoubler sa rage : il poussa 
un cri plus perçant que tous les autres, et ses yeux en- 
flammés semblaient darder la lumière dans l’épaisseur 
des ombres de notre retraite. Un instant je fus presque 
tenté de le plaindre, car c’était un sentiment de pater- 
nité qui irritait sa colère. 

« Il est temps de tirer sur lui, » me dit M. Wharton 
avec un sang-froid qui ne le quittait pas ; « visez à ses 
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» yeux, la balle traversera son cerveau, et nous aurons 
» une chance d’en être délivrés. » 

» Franck' prit son fusil à deux coups, et Lincoln ses 
pistolets. Le premier plaça le canon de son fnsif à quel- 
ques pouces du tigre et le second fil de même. Au com- 
mandement de M. Wharton, l’un et l’autre lâchèrent 
leurs détentes au même instant, mais le coup ne partit 
pas; le tigre, en entendant la détente, avait senti que 
c’était une attaque dirigée contre lui, et fit un bond 
pour se jeter de côté; mais, voyant qu’il n’avait point 
été atteint, il revint à sa première place avec un redou- 
blement de furie. La poudre des deux amorces avait été 
mouillée. Tandis que Franck et Lincoln la répandaient 
par terre, attendu qu’elle ne pouvait plus être bonne 
à rien, M. Wharton et moi nous nous occupions de la 
recherche des boites à poudre; il faisait si sombre que 
nous fûmes obligés de chercher à tâtons, en nous traî- 
nant sur le sol. 

» Lorsque je me trouvai en contact avec les petits du 
tigre, j’entendis un bruit semblable au frottement d’un 
morceau de métal, et bientôt je reconnus que ces ani- 
maux jouaient avec nos boîtes à poudre. Par malheur, 
ils avaient ôté le bouchon avec leurs griffes, et la poudre, 
répandue sur le sol humide, ne pouvait plus nous ser- 
vir. Cette découverte nous plongea dans la plus profonde 
consternation. 

« Tout est perdu! s’écria M. Wharton, il ne nous 
» reste plus qu’à voir lequel vaut le mieux de mourir 
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» de faim avec les animaux qui sont enfermés avec nous, 

» ou de mettre un terme immédiat à nos souffrances en 
» laissant pénétrer dans la caverne le monstre qui est 
» en dehors. 

» En parlant ainsi, il alla se placer près de la pierre 
qui nous protégeait, et fixa des regards intrépides sur 
les yeux étincelants du monstre. Lejeune Lincoln, au 
désespoir, faisait mille imprécations. Franck, qui avait 
plus de sang-froid, prit un morceau de corde qu’il por- 
tait dans sa poche, et se dirigea vers l’autre bout de la 
caverne, sans nous dire dans quel but. Bientôt nous 
entendîmes un sifflement étouffé, et le tigre, qui l’avait 
entendu également, parut encore éprouver un plus 
grand trouble; il allait et revenait devant l’entrée de la 
caverne, d’un air égaré et furieux; puis il s’arrêta tout 
à coup, et, dirigeant sa tête vers la forêt, il poussa des 
cris assourdissants Nos deux guides profitèrent de cette 
occasion pour lui lancer des flèches du haut de l’arbre 
où ils étaient cachés ; il fut frappé plusieurs fois, mais 
sa peau épaisse faisait jaillir ces traits inoffensifs. A la 
fin, cependant, l'une de ces flèches l’atteignit près de 
l’œil et resta fixée dans sa blessure. Sa fureur fut alors 
portée à son comble; il se lança vers l’arbre, et, se 
dressant sur sa tige, en la saisissant avec scs griffes, il 
parut vouloir le renverser. Mais, quand il fut parvenu à 
se débarrasser de sa flèche, il redevint plus tranquille, 
et se plaça de nouveau à l’entrée de la grotte. 

» Franck reparut enfin, et un coup d’œil m’apprit ce 
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.qu’il venait de faire. De chacune de ses mains pendait 
un petit tigre attaché à la corde avec laquelle il l’avait 
étranglé. Avant que je fusse averti de ce qu’il méditait, 
il les avait jetés l’un et l’autre au tigre à travers l’ou- 
verture; l’animal ne les vit pas plutôt qu’il commença û 
les examiner attentivement en silence, en les retournant 
avec précaution de côté et d’autre. Dès qu’il fut con- 
vaincu qu’ils étaient mort, il poussa un cri de déses- 
poir si pénétrant, que nous fûmes obligés de boucher 
nos oreilles. 

» Cependant le tonnerre avait cessé de se faire en- 
tendre, et un vent paisible et doux succédait à la vio- 
lence de l’ouragan. Les chants des oiseaux raisonnaient 
de nouveau dans la forêt, et les gouttes de pluie, frap- 
pées par les rayons du soleil, étincelaient sur les feuilles 
comme des milliers de diamants. Je voyais par l’ouver- 
ture de notre antre ce réveil de la nature succéder au 
tumulte des éléments, et le contraste que faisait cette 
scène tranquille avec notre situation la rendait plus af- 
freuse. Nous étions dans un tombeau dont rien ne pa- 
raissait devoir nous faire sortir, car un monstre plus 
épouvantable que le Cerbère de la fable en gardait l’en- 
trée; il s’était couché près de ses petits. C’était un ani- 
mal superbe et de grande taille; ses membres, étendus 
dans toute leur longueur, laissaient voir la force prodi- 
gieuse de ses muscles; de ses mâchoires, armées de gran- 
des dents, tombaient de larges flocons d'écume. Tout à 
coup un long rugissement se fit entendre à distance : le 

ti. 
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tigre y répondit par un gémissement plaintif, et les In-, 
diens poussèrent un cri qui nous annonça qu’un nouveau 
danger nous menaçait. Nos craintes furent confirmées 
au bout de quelques minutes, car nous vîmes un autre 
tigre se diriger en bondissant vers l’endroit où nous 
étions. « Cet ennemi sera encore plus dangereux que 
» l’autre, dit M. Wharton, car c’est la femelle, et celles 
» de ces animaux sont impitoyables pour ceux qui les 
» ont privés de leurs petits. » 

» Les rugissements de la tigresse, quand elle eut exa- 
miné les corps de ses petits, surpassèrent tout ce que 
nous avions déjà entendu, et le tigre y mêla des cris la- 
mentables. Tout à coup ses hurlements cessèrent, elle 
ne fit plus entendre qu’un murmure sombre, et nous la 
vîmes avancer ses naseaux fumants à travers l’ouver- 
ture et regarder de tous côtés. Ses regards tombèrent 
bientôt sur nous, et aussitôt elle s’élança avec fureur, 
comme pour pénétrer dans le lieu de notre refuge. Peut- 
être serait-elle parvenue, au moyen de sa force prodi- 
gieuse, à pousser la pierre, si nous n’avions pas réuni 
tous nos efforts pour la retenir. Quand la tigresse vit 
qu’elle ne pouvait pas réussir, elle se rapprocha du 
tigre, et pendant quelques instants elle parut se consul- 
ter avec lui; puis ils s’éloignèrent ensemble d’un pas ra- 
pide et disparurent à nos regards. 

» Dès qu’ils se furent éloignés, nos deux guides pa- 
rurent à l’entrée de la caverne, et nous pressèrent de 
profiter, en fuyant, de la seule occasion que nous avions 
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de nous sauver, attendu que les tigres étaient allés 
chercher dans le haut de la montagne une autre ouver- 
ture qu’ils connaissaient sans doute, pour pénétrer dans 
l’intérieur de la grotte. En conséquence, nous nous 
mîmes tous en grande hâte à pousser la pierre qui en 
fermait l’entrée, et nous sortîmes de ce tombeau où nous 
avions craint d’étre ensevelis vivants. M. Wharton fut 
le dernier qui le quitta, parce qu’il ne voulut pas partir 
sans avoir retrouvé son fusil à deux coups; pour nous, 
nous ne songions qu’à nous échapper. Nous entendions 
de nouveau le rugissement des tigres, quoiqu’à distance, 
et, suivant la trace de nos guides, nous nous jetâmes 
dans, un sentier de côté. Le grand nombre de racines et 
de branches dont la tempête avait jonché le chemin que 
nous suivions rendait notre fuite lente et difficile. 

» Nous marchions depuis un quart d’heure, quand 
un cri perçant poussé par un Indien nous apprit que les 
tigres étaient sur notre trace. Nous nous trouvions alors 
devant un pont de roseaux que l’on avait jeté sur un 
torrent. U n’y a guère que les Indiens, avec leur dé- 
marche légère, qui puissent s’avancer sans crainte sur 
des ponts de ce genre, qui frémissent et oscillent à cha- 
que pas qu’on y fait. Profondément enfoncé entre les 
deux rives, semées de roches aiguës, le torrent coulait 
au-dessous avec violence. Lincoln, Franck et moi, nous 
traversâmes ce pont sans accident; mais M. Wharton 
était encore au milieu, tâchant d’y garder son équili- 
bre, quand les tigres débouchèrent d’un bois voisin; 
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sitôt qu’ils nous aperçurent, ils bondirent vers nolis 
en poussant des hurlements' épouvantables. Cependant 
Wliarlon était parvenu sans encombre de l’autre côté du 
torrent, et j’étais occupé avec Franck, Lincoln et mes 
deux guides, à escalader les rochers qui se trouvaient en 
face. 

» M. Wliarlon, quoique les tigres fussent tout près 
de lui, ne perdit pas son courage et sa présence d’es- 
prit. Aussitôt qu’il fut parvenu de l’autre côté du pont, 
il lira son couteau de chasse et coupa les liens qui Fat- 
tachaient à l'une des rives. Il espérait de cette manière 
mettre un obstacle insurmontable à la poursuite de nos 
ennemis; mais à peine avait-il accompli sa niche. que 
nous urnes la tigresse se précipiter vers le torrent et 
tenter de le franchir par un saut. Ce fut un spectacle 
curieux de voir ce redoutable animal suspendu un ins- 
tant au-dessus de l’abîme. Mais celte scène passa comme 
l’éclair! Sa force n’était pas égale à la distance : avant ‘ 
qu’il eût atteint le fond du torrent, il avait été déchiré 
en mille pièces par les pointes des rochers. Cette catas- 
trophe 11e découragea pas son compagnon, qui, d’un 
vigoureux élan, parvint à franchir le ravin. Toutefois il 
n'atteignit la rive opposée qu’avec ses griffes de devant. 
Suspendu de cette manière au-dessus du précipice, il 
s’efforçait de prendre pied. Les Indiens poussèrent de 
nouveau un cri sauvage, comme si tout espoir était 
uerdu. Mais M. Wliarlon, qui était tout près du tigre, 
s’avança courageusement vers lui et lui plongea son 
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couteau de chasse dans la poitrine. Furieux au delà de 
tout ce que je puis dire, le monstre, rassemblant toutes 
ses forces, fixa scs griffes de derrière sur le rocher cl 
parvint à saisir Wharlon par la cuisse; mais mon hé- 
roïque ami conserva toute son intrépidité : il prit de la 
main gauche un tronc d’arbre pour lui servir de sup- 
port, et replongea avec vigueur son couteau de chasse 
dans la poitrine du tigre. 

» Tout cela fut l’ouvrage d’un instant. Les Indiens, 
Lincoln, Franck et moi, nous courûmes à son aide : 
Lincoln, saisissant le fusil de Wbarlon, qui était près de 
lui, asséna un coup de crosse si vigoureux sur la tête du 
tigre, que l’unimal, étourdi, lâcha prise et fut précipité 
dans l’abîme. » 



La Panthère. 

La panthère, le léopard, l'once et Je juguar, ont tant 
de rapports ensemble qu’on serait tenté de les confon- 
dre; c’est au reste ce que beaucoup de voyageurs et 
meme de naturalistes ont fait. 

La panthère se trouve en Afrique cl habite depuis la 
Barbarie jusqu’à la partie la plus reculée de la Guinée. 
Cet animal atteint jusqu’à 1 mètre 80 centimètres de 
longueur en mesurant depuis le bout du museau jusqu’à 
l'origine de la queue, dont la longueur est la moitié de 
celle du corps; sa robe, d’un fauve brillant, est ornée 
sur chaque flanc de six ou sept rangées de tâches noires 
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en forme de rose, c'est-à-dire formées par l’assemblage 
de plusieurs petites taches rondes; ses ongles sont tran- 
chants et rétractiles comme ceux du chat, à la famille 
duquel elle appartient ; son poil, court et lisse, est blanc 
sous le ventre. La panthère a l’habitude de grimper sur 
les arbres, de guetter sa proie et de l’atteindre d’un seul 
bond en s’élançant de sa cachette. Au reste, cette habi- 
tude lui est commune avec les trois autres animaux de 
la même famille dont nous venons de parler. 



il existe dans Vile de Java une variété de panthère un 
peu plus petite, dont la robe est entièrement noire. Cet 
animal n’est pas moins féroce que la panthère mou- 
chetée. 

La panthère, ainsi que le jaguar et le léopard, est 
intraitable, et il parait presque impossible de la domp- 
ter. Cependant nous avons vu sur un théâtre de Paris, 
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dans un mélodrame, dont le sujet était tiré de l’histoire 
de Tippo-Saïb, le dompteur d’animaux Van-Amburg 
simuler sur la scène un combat avec une panthère qui 
sortait d’un rocher, et rouler avec elle tantôt dessus 
tantôt dessous; mais nous croyops fermement qu’on lui 
avait coupé les ongles et limé les dents. 

Feu Werner, le célèbre peintre d’histoire naturelle 
du Muséum, nous a raconté qu’un Anglais étant entré 
dans la galerie intérieure de la ménagerie pour voir 
manger les bêtes féroces, il arriva que la loge de la pan- 
thère étant mal fermé et le gardien absent, l’animal 
sortit sans bruit. L’Anglais en se retournant la vit et se 
colla debout dans un angle du mur. La panthère, l’ayant 
aperçu, vint droit à lui, se dressa sur ses pattes de der- 
rière, et, approchant son museau de la figure du mal- 
heureux Anglais, le flaira. Dans ce moment, le gardien 
rentra et réintégra la panthère dans sa loge en y jetant 
un morceau de viande. Il appela ensuite l’Anglais, qui 
ne répondit pas : il était mort de saisissement! 

Le Jaguar. 

Après le lion et le tigre, le jaguar est le plus grand 
des animaux de son genre. Il a près de 2 mètres de lon- 
gueur, sans compter sa queue, qui a environ 60 centi- 
mètres; son pelage, d’un fauve brillant, est parsemé de 
taches noires ocellées 1 dans le genre de celles de la 

• En zoologie, se dit de toute tache arrondie dont le centre est d'nne 
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panthère, dont le jaguar a les mœurs et la férocité; 
mais la panthère ne se trouve que dans l’Afrique et dans 
les parties chaudes de l’Asie, tandis que le jaguar est 
confiné en Amérique, et particulièrement au Mexique, 
an Brésil et dans la Plata. On estime beaucoup sa four- 
rure, cl les Indiens qui habitent le Brésil, et particuliè- 
rement les contrées qui avoisinent le fleuve des Ama- 
zones, lui font la chasse en déployant une audace dont 
peu d’individus sont capables. Armé d’un coutelas et 
portant un bouclier de peau de caïman, l’Indien se place 
en face du jaguar en embuscade sur un arbre ou sur une 
pointe de roc; il le provoque : la bête féroce s’élance 
sur lui, mais, prompt comme l’éclair, il se couvre de 
son bouclier et lui ouvre le ventre avec son coutelas. 

Il y a aussi" des jaguars dans les parties les plus 
chaudes de l’Amérique septentrionale. On lit dans un 
journal américain un fait qui s’est passé à Warrem dans 
le Mississipi (États-Unis d'Amérique). « AquilIaWhil- 
taker, enfant de douze ans, partit au point du jour pour 
la chasse. 11 était à peine en campagne, que ses chiens 
donnèrent de la voix et s’élancèrent sur une piste qu’ils 
suivirent durant un quart de mille, après quoi ils s’ar- 
rêtèrent devant un arbre près duquel les rejoignit le 
jeune chasseur. Ce dernier leva la tête et aperçut au 
milieu du feuillage un animal qu’il ne put clairement 
distinguer. 11 s’empressa d’épauler son fusil et de faire 

couleur différente de la circonférence, el par conséquent imitant la pru- 
nelle de l’œi!. C.e mot vient d'orel/us, petit oeil. 
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feu; puis, remarquant qu’il n’avait blessé que légère- 
ment la bête, il lui envoj r a la charge de son second 
canon. 

» Les feuilles s’agitèrent violemment et un grogne- 
ment se fit entendre, mais ce fut là tout ; le jeune chas- 
seur chercha en vain sa poudre pour en charger son 
arme. Étourdi comme on l’est à son âge, il l’avait ou- 
bliée chez lui, et cette découverte lui causa une vive 
contrariété. Toutefois il ne voulut pas renoncer pour si 
peu à ses chances de victoire, et il chargea un petit 
nègre de huit ans qui l'avait accompagné de regagner 
en courant la maison pour y prendre ses munitions. I e 
négrillon n’avait pas fait trois cents pas que l'animal 
bondit tout à coup du haut de l’arbre sur le chien fa- 
vori d’Aquilla. Celui-ci reconnut aussitôt un jaguar; 
mais, loin de s’effrayer, il saisit à terre une forte branche 
d’arbre, et, tandis que la bête féroce tournait sa fureur 
contre le chien, il lui asséna sur le dos un coup de toute 
sa force. Au même moment les autres chiens s’élan- 
cèrent au combat, et, avant que le petit nègre eût re- 
paru avec la poudrière, le jeune chasseur et sa meute 
étaient venus à bout du jaguar. Il mesurait près de 2 
mètres de longueur du museau à l’origine de la queue 
et avait des griffes tranchantes de 5 centimètres de 
longueur. » Le journal américain qui rapporte ce fait 
en certifie l’authenticité. 
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Le Léopard. 

Le léopard est d’un tiers plus petit que la pentbère. 
On a souvent confondu ensemble ses deux animaux. 
Cuvier a fait connaître le caractère distinctif du léo- 
pard : il consiste dans le nombre de taches qui se sui- 
vent en lignes transversales sur le corps de l’animal; 
ce nombre est généralement de neuf ou dix, tandis 
qu’il n’est que de cinq ou six chez la pentbère. Au reste 




leurs mœurs sont exactement les mêmes. Le léopard 
grimpe également sur les arbres pour se mettre en em- 
buscade ou afin de poursuivre les petits quadrupèdes 
qui peuvent y chercher une retraite. 
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Suivant un voyageur, le léopard de Guinée se jette 
avec furie sur toutes sortes d’animaux, et même sur 
l’homme, sans être pressé par la faim ; il obéit ainsi 
à un instinct de carnage qui le rend fort dangereux. La 
peau du léopard est extrêmement recherchée comme 
fourrure. 

Le voyageur Kolb nous apprend que deux léopards, 
mâle et femelle, avec trois petits, entrèrent un jour 
dans un parc de brebis, au cap de Bonne-Espérance. 
Les premiers y étranglèrent près de cent moutons, et 
s’enivrèrent de leur sang. Lorsque la soif du carnage 
fut chez eux apaisée, ils dépecèrent le corps d’un mou- 
ton en trois parties, qu’ils distribuèrent h leurs petits; 
le père et la mère se chargèrent chacun d’une brebis, et 
se retirèrent. Les gens du pays, les ayant observés, leur 
tendirent des pièges à leur retour, et tuèrent la femelle 
avec trois petits. Leur chair blanche et nourrissante lut 
donnée à des Hottentots, qui la trouvèrent excellente, 
Le léopard habite le Sénégal, la Guinée et les contrées 
intérieures de l’Afrique méridionale. 

Les Phoques. 

Cette tribu, à laquelle les naturalistes ont impropre- 
ment donné le nom A’ amphibies *, a été longtemps con- 

1 Les véritables amphibies, tels que les sirènes, les menobranches, les 
protées, etc., sont à la fois pourvus de poumons pour respirer l’air 
atmosphérique, et de branchies, comme les poissons, pour respirer l'air 
contenu dans les poumons. Les phoques n'ont que des poumons et sont 
forcés de revenir de temps en temps respirer à la surface de l’eau. 
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fondue avec les poissons. Le phoque ressemble à un 
quadrupède par la partie supérieure du corps, et à un 
poisson par sa partie inférieure, qui se termine de môme 
en pointe. Sa tête arrondie a quelque rapport avec celle 
du chien, mais scs oreilles sont très-peu saillantes. Les 
phoques viennent fréquemment sur le rivage pour 
allaiter leurs petits, pour y respirer à l'aise ou pour 
dormir. Ils marchent difficilement sur la terre, mais ils 
nagent parfaitement. Leur nourriture consistent en pois- 
sons. Ce sont des animaux doux, intelligents et sus- 
ceptibles d'attachement pour l'homme. Les différentes 
espèces de phoques ont reçu des noms de quelque res- 
semblance qu'on a cru voir en eux avec divers animaux. 

On distingue deux espèces de phoques : les phoques 
proprement dits, et les otaries. On reconnaît les pre- 
miers à l’absence d’oreilles externes et à leurs doigts 
libres, garnis d’ongles pointus. 

Phoques proprement dits. Le veau marin. Il habile 
les mers d’Europe, et particulièrement celle du nord. 
Son corps, couvert d’un poil très-court, est gris ardoisé 
en dessus et blanchâtre en dessous. Il n’a guère qu’un 
mètre de longueur. Le phoque, en nageant, porte tou- 
jours la tête hors de l’eau. Il est très-défiant, et, quoique 
sans oreilles extérieures, il a l’ouïe très-fine : au moindre 
bruit, 5 la plus petite apparence de danger, il se jette à 
l’eau, plonge avec une extrême rapidité, pour reparaître 
quelquefois à deux cents mètres plus loin. 

La voix du phoque peut se comparer à l'aboiement 
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d’un chien. Le phoque, pris jeune, est facile a appri- 
voiser. L’auteur en a vu plusieurs fois, à Paris, dans 
des exhibitions d’animaux; tenu dans un cuvier rempli 
d’eau, le phoque obéissait aux ordres de son maître, en 
lui rapportant un poisson vivant qu’on jetait dans l’eau 
et qu’il recevait ensuite pour sa récompense. 

Les femelles ont deux ou trois petits. Elles les dépo- 
sent dans le creux d’un glaçon de grande dimension ; 
le mâle fait auprès d’eux un trou qui doit leur procurer 
une communication prompte avec la mer en cas d’a- 
larme. 

La peau du phoque est employée dans la gainerie ; 
sa chair, quoiqu’on ait dit qu’elle était autrefois admise 
sur la table des grands, est coriace et d’un goût peu 
agréable. 



Le Kanguroo. 

Le kanguroo fait partie de l’ordre des marsupiaux , 
nom qu’on a donné à des animaux dont la femelle pos- 
sède une espèce de sac ou de poche formée par un repli 
de la peau du ventre, et oit leurs petits restent abrités 
jusqu’à leur entier développement. Quand ils ont pris 
quelque force, ils sortent de la poche dont nous par- 
lons, mais, au plus petit bruit, ils viennent y chercher 
un asile. 

Le kanguroo est un animal très-singulier, que l’on 
trouve à la Nouvelle-Hollande. L’espèce la plus grande, 
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appelée kanguroo géant est de la taille d’un mouton. 
Ses jambes de derrière sont trois fois plus longues que 
celles de devant. Il se tient ordinairement le corps re- 
dressé sur ses longues jambes repliées, et qui, avec une 
queue énorme appuyée sur la terre, lui forment une 
sorte de trépied. On comprend qu’avec des jambes dis- 
posées de cette manière, il ne peut guère marcher; mais 
il saule et franchit facilement des espaces de 5 ou 6 mè- 




tres. 11 n’a que trois doigts à chaque pied; ceux de 
devant, armés d’ongles, lui servent à fouir son terrier et 
à porter les aliments à sa bouche. Ceux de derrière ont 
le doigt du milieu plus allongé et plus for-t que les deux 
autres. Quand il est attaqué par des chiens, il les saisit 
avec ses pattes de devant et les frappe avec ses pattes 
de derrière, qui sont d’une grande force; enfin, il leur 
fait des blessures dangereuses au moyen de l’ongle aigu 
et tranchant dont le doigt du milieu est pourvu. 

M. Thomas Smith vit dans une ménagerie de Londres 
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lin kanguroo qui avait près de 2 mètres de haut. « J.’y 
fus témoins, dit-il, d’une lutte de ce beau quadrupède 
avec son gardien, pendant l’espace de dix à quinze mi- 
nutes; il montra beaucoup de sagacité et d’intrépidité; 
il se tournait en tout sens pour faire face à son adver- 
saire, épiant avec soin l’occasion de le loucher, et quel- 
quefois le colletant avec ses pattes de devant, tandis 
que celles de derrière étaient occupées à lui frapper les 
cuisses; la lutte terminée, le kanguroo se présenta de 
nouveau pour renouveler l’attaque, et ne retourna dans 
sa loge que lorsqu’on lui eut amené sa femelle pour le 
déterminer à rentrer. » 

Le kanguroo est herbivore. Sa chaire a beaucoup de 
rapport avec celle du mouton. 

La Sarigue. 

Cet animal appartient au même ordre que le kangu- 
roo ; sa femelle offre, comme les autres marsupiaux, 
une poche cù les petits achèvent de se développer, et où 
ils se réfugient à l’heure du danger. Il appartient au 
Brésil et à la Guyane. La taille des plus grandes espè- 
ces de ce genre ne dépasse point celle du chat. De même 
que certains singes, les sarigues ont une queue pre- . 
nante, ce qui leur permet de s’accrocher aux branches 
des arbres et d’y rester suspendues. Elles vivent de 
proie, à la manière des martes et des fouines. 

Il y a dans le genre des sarigues des espèces qui n’ont 
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point de poches ; mais, leurs petits n’ayant pas encore la 
force de marcher dès les premiers jours de leur nais- 
sance, ils restent suspendus aux tétines de leur mère; 
devenus plus forts, ils grimpent sur son dos, et, afin de 
n’en pas glisser, ils accrochent leurs petites queues pre- 
nantes à la sienue, qu'elle relève à cet effet. 

L’Écureuil. 

Ce joli petit animal se fait remarquer par sa gentil- 
lesse et sa vivacité. Sou naturel sauvage finit par céder 
aux soins qu’on lui donne; il s’apprivoise et devient 
même familier. 

« Sa nourriture ordinaire, dit Buffon, sont des 
fruits, des amendes, des noisettes, de la farine et du 
gland. 11 est propre, leste, vif, très-alerte, très-éveillé, 
très-industrieux; il a les yeux plein de feu, la physio- 
nomie fine, le corps nerveux, les membres très-dispos. 
Sa jolie figure est encore rehaussée par une très-belle 
queue en forme de panache, qu’il relève jusque par- 
dessus sa tête, et sous laquelle il se met à l’ombre. 11 
est, pour ainsi dire, moins quadrupède que les autres 
animaux; il se tient ordinairement assis presque debout, 
et se sert de ses pattes de devant comme d’une main 
pour porter à sa bouche. Au lieu de se cacher sous terre, 
il est toujours en l’air; il approche des oiseaux par sa 
légèreté; il demeure comme eux sur la cime des arbres, 
parcourt les forêts en sautant d’un arbre à l'autre, y 
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lait son nid, cueille les graines, boit la rosée et ne des- 
cend à terre que quand les arbres sont agités par la 
violence du vent. Il craint l’eau encore plus que la terre, 
et l’on assure que lorsqu’il faut la passer, il se sert d’une 
écorce pour vaisseau et de sa queue pour voile et pour 
gouvernail. Il ne s’engourdit pas comme le loir pen- 




dant l’hiver; il est en tout temps très- éveillé, et pour 
peu que l'on louche au pied de l’arbre sur lequel il 
repose, il sort de sa petite bauge, fuit sur un autre 
arbre ou se cache à l’abri d’une branche. Il ramasse des 
noisettes pendant l’été, en remplit les trous, les fentes 
d’un vieux arbre, et a recours l’hiver à ses provisions ; 

o 
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il les cherche aussi sous la neige, qu'il détourne en 
grattant. 

» On entend les écureuils, pendant les belles nuits 
d’été, crier en courant sur les arbres les uns après les 
autres. Ils semblent craindre l’ardeur du soleil ; ils de- 
meurent pendant le jour à l’abri dans leur domicile, d’où 
ils sortent le soir pour s’exercer, jouer et manger : ce 
domicile est propre, chaud, impénétrable à la pluie 
c’est ordinairement sur l’enfourchure d’un arbre qu’ils 
l’établissent. Ils commencent par transporter des bû- 
chettes, qu’ils mêlent, qu’ils entrelacent avec de la 
mousse; ils la serrent ensuite, ils la foulent, et don- 
nent assez de capacité et de solidité à leur ouvrage pour 
y être ù l’aise et en sûreté avec leurs petits; il n’y a 
qu’une ouverture vers le haut, juste, étroite, et qui 
suffit à peine pour passer; au-dessus de l’ouverture 
est une espèce de couvert en cône, qui met le tout à 
l’abri, et fait que la pluie s’écoule par les côtés et ne 
pénètre pas. » 



La Marmotte. 

La marmotte est de la grosseur d’un fort lapin ; sa 
queue est très-courte, son pelage est d’un roux brun. 
Lorsqu’elle joue ou qu’on la caresse, sa voix a le mur- 
mure d’un petit chien; mais Lorsqu’on l’irrite, elle a un 
sifflement aigu. Au commencement d’octobre, la mar- 
motte se retire dans la retraite souterraine qu’elle a 
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construite, pour n’en sortir qu’au mois d’avril. Elle y 
passe les mois d’hiver dans un profond engourdisse- 
ment. 

« Cette retraite, dit Buffon, est faite avec précau- 
tion et meublée avec art ; elle est d’abord d’une grande 
capacité, moins large que longue, et très-profonde, au 
moyen de quoi elle peut contenir une ou plusieurs mar- 
mottes sans que l’air s’y corrompe. Leurs pieds et leurs 
ongles paraissent faits pour fouiller la terre, et elles la 
creusent en effet avec une merveilleuse célérité ; elles 
jettent au dehors, derrière elles, les déblais de leur 
excavation; ce n’est pas un trou, un boyau droit ou 
tortueux : c'est une espèce de galerie en forme d’Y, 
dont les deux branches ont chacune une ouverture et 
aboutissent toutes deux à un cul-de-sac, qui est le lieu 
de séjour. Comme le tout est pratiqué sur le penchant 
de la montagne, il n’y a que le cul-de-sac qui soit de 
niveau ; la branche inférieure de l’Y est en pente au- 
dessous du cul-dc-sac, et c’est dans cette partie, la plus 
basse du domicile, qu’elles font leurs excréments, dont 
l’humidité s’écoule aisément au dehors. La branche su- 
périeure de l'Y est aussi un peu en pente, et plus élevée 
que tout le reste : c’est par là qu’elles entrent et qu’elles 
sortent. Le lieu du séjour est non-seulement jonché, 
mais tapissé fort épais de foin et de mousse; elles en 
font ample provision pendant l’été ; on assure même 
que cela se fait à frais ou travaux communs; que les 
unes coupent les herbes fines, que d’autres les ramas- 
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sent, et que tour à tour elles servent de voiture pour les 
transporter au gîte; l’une, dit-on, se couche sur le dos, 
se laisse charger de foin, étend ses pattes en haut pour 
servir de ridelles, et ensuite se laisser traîner par les 
autres, qui la tirent par la queue et prennent garde en 
même temps que la voiture ne verse. C’est, à ce qu’on 
prétend, par ce frottement trop souvent réitéré, qu’elles 
ont presque toutes le poil rongé sur le dos... Elles pas- 
sent les trois quarts de leur vie dans leur habitation; 
elles s’y retirent pendant l’orage, pendant la pluie, ou 
dès qu’il y a quelque danger; elles n’en sortent même 
que dans les plus beaux jours, et ne s’en éloignent guère ; 
l’une fait le guet assise sur une roche élevée, tandis que 
les autres s’amusent à jouer sur le gazon, ou s’occupent 
à le couper pour en faire du foin; et lorsque celle qui 
fait sentinelle aperçoit un homme, un aigle, un chien, 
elle en avertit les autres par un coup de sifflet, et ne 
rentre elle-même que la dernière. » 

Le Rat. 

Le rat est un animal essentiellement destructeur; sa 
fécondité est extrême : il pullule à un tel point que, mal- 
gré la guerre que lui font les chats, malgré les pièges 
et les appâts empoisonnés, on serait obligé de déserter 
les lieux qu’il a envahis, si ces animaux ne se détrui- 
saient entre eux. Voici un fait curieux à ce sujet. Un 
professeur, ayant quelques expériences à faire sur les 
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rats, en fit mettre une douzaine dans un tonneau défoncé 
qu’on couvrit soigneusement. Au bout de quinze jours il 
n’en restait plus qu’un seul, qui, étant sans doute le 
plus fort, avait dévoré les autres. 

Le rat est aussi hardi qu’il est vorace; il se défend 
avec courage contre le chat, et même contre le chien. 
Des rats en nombre suffisant oseraient sans doute atta- 
quer l’homme. Au reste, à l’ancienne voirie de Mont- 
faucon, près Paris, où ils s’étaient étrangement multi- 
pliés, ils vinrent une nuit faire le siège de l’habitation 
du gardien de cet endroit, heureusement que la porte 
résista à leurs dents. Quand plus tard on transporta cet 
établissement ailleurs, il fallut les détruire, de crainte 
qu’ils n’envahissent les maisons du voisinage. On leur 
fit la chasse avec des boule-dogues; des hommes armés 
de flambeaux brûlèrent ceux qui essayaient de grimper 
le long des murs. On en tua dans une seule nuit qua- 
rante mille. 

Les rats s’introduisent dans les granges, dans les 
meules de blé, et détruisent de grandes quantités de 
graines; ils pénètrent dans les poulaillers et dans les 
colombiers, où ils font d’affreux ravages; enfin il est 
même arrivé que, dans l’intérieur des habitations, ils ont 
rongé les extrémités d’enfants au berceau. 

Le rat ne manque pas d'une certaine intelligence. 
L’auteur a vu, il y a peu de temps, un homme qui fai- 
sait faire des exercices à un rat sur la place publique. 
Cet animal allait chercher un sou dans la main de l’un 
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des spectateurs et le rapportait à sou maître, ou plutôt 
le déposait dans sa poche, ou bien il découvrait ce même 
sou caché sous une pierre ou derrière un objet quel- 
conque et s’en emparait également. 

Le Mulot. 

Le mulot ou rat des champs est une espèce de souris, 
mais il est plus gros; sa queue écailleuse est moins 
longue et son pelage gris fauve. Il sc nourrit de graines 
et de racines et fait un grand tort à l’agriculture. Après 
avoir désolé une contrée pendant plusieurs années, les 
mulots disparaissent quelquefois subitement pour aller, 
en nombre prodigieux, ravager une autre contrée. 

La Souris. 

Tout le monde connaît la souris. Sauf sa longue queue 
écailleuse, c’est un joli petit animal à l’air futé, aux 
mouvements vifs, et se glissant dans les moindres trous. 
Il est omnivore, c’est-à-dire il mange de tout : pain, 
chandelle, cuir, lard, viande, rien n’est à l’abri de sa 
voracité. La souris ronge aussi le linge et le papier, mais 
c’est plutôt pour garnir le trou où elle déposera ses 
petits que pour en faire sa nourriture. Tous les ans, la 
femelle fait sept ou huit portées de six à huit petits 
chacune; aussi cet animal incommode se multiplie-t-il 
prodigieusement; heureusement qu’il a pour ennemi le 
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chat, dont l’odeur seule le. fait fuir. Les oiseaux de nuit, 
la fouine, la belette, et même les rats, en détruisent 
beaucoup, dans les campagnes. L’homme, de son côté, 
emploie contre la souris le poison et les pièges. 

Il y a des souris blanches, qui, de même que les rats 
blancs, ont les yeux rouges. 

Le Loir. 

Le loir est un joli petit animal de la grosseur du rat 
et de la famille des écureuils; son poil est doux et sa 
queue touffue ; il est d’une couleur cendrée; sa gorge 
et son ventre sont blancs. Au commencement de l’hiver, 
il se roule en boule et se tapit dans un terrrier, où il dort 
pendant les cinq mois les plus froids de l’année. Il se 
niche dans le creux des arbres et se nourrit de fruits, 
de glands, d’œufs d’oiseaux, et même des petits qu’il 
trouve dans le nid. 



Le Castor. 

Cet animal, célèbre par son industrie, appartient 
également à la grande famille des rongeurs. Il a environ 
1 mètre de longueur sur 30 centimètres de hauteur. Sa 
queue, ovale et aplatie, est couverte d’écailles comme le 
dos d’un poisson. Cette queue lui sert à la fois de gou- 
vernail pour se diriger dans l’eau et de truelle pour 
construire ses habitations. Le pelage du castor, doux 
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et bien fourni est de couleur marron. Ses pieds de 
devant sont petits et ressemblent à ceux du rat. Ses 
pieds de derrière sont larges, et leurs doigts sont réunis 
par une membrane, comme ceux du canard. Les dents 
incisives du castor sont très-fortes et propres à entailler 
et couper le bois qu’il emploie dans la construction 
de sa demeure, et à ronger les écorces dont il sc 
nourrit. 

Pendant l’été le castor habile des terriers qu’il sc 
creuse sur le bord des fleuves, maisl’liiver il se construit 
des habitations au milieu des eaux. Ces animaux vivent 
en communautés de deux ou trois cents individus. Leurs 
huttes ont deux étages : l’un, établi sous l’eau, sert de 
magasin pour les provisions d’écorces d’arbres et de 
jeunes branches; l’autre étage, au-dessus de l’eau, leur 
sert de demeure. 

Lorsque, faute d'un étang, les castors sont obligés de 
bâtir dans une eau courante, ils font, en avant de leurs 
habitations, une digue si solidement et si artistement 
construite qu’on la croirait faite de main d’homme. 
Pour cela ils abattent de jeunes arbres, les ébranchent, 
les font rouler dans la rivière et les laissent aller en 
dérive jusqu’à l’endroit où ils doivent être posés. Là des 
castors plongent et creusent, dans le lit de la rivière, 
des trous dans lesquels ils posent les extrémités de ces 
troncs d’arbres, qu’ils enterrent et scellent avec du 
mortier. Ils établissent ainsi deux rangées de ces espèces 
de pilotis, qu’ils lient ensemble avec des branches d’ar- 
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bres, de manière à former une sorte de haie, solide et 
serrée. L’intervalle qui sépare les deux lignes de pilotis 
est ensuite comblé avec des pierres et de la terre gâchée. 
Il résulte de cet ensemble une chaaissée ou digue qui, 
sur 4 mètres de base, a quelquefois plus de 60 mètres 
de longueur. Le sommet de celte digue n’a guère que 
70 à 80 centimètres de largeur, mais le tout est construit 
si solidement qu’un homme peut se promener dessus 
avec la même sécurité que sur la terre ferme. 

Les huttes ou cabanes dont nous avons parlé plus 
haut sont bâties en pierre, en terre et en bois; elles 
ont une forme ovale ou circulaire et se terminent en 
dôme. Elles s’élèvent à environ 2 mètres 50 centimètres 
au-dessus de la rivière. Leurs murs ont 60 centimètres 
d’épaisseur ; le plancher est assez élevé au dessus de 
l’eau pour qu’il ne soit jamais submergé. Indépendam- 
ment de l’étage inférieur, situé sous la surface de l’eau, 
il y a jusqu’à deux étages au-dessus. Le nombre des 
castors qui habitent ces maisonnettes varie de dix à 
trente. 

L’étage inférieur, consacré aux provisions d’hiver, 
est rempli d’écorces et de branches d’arbres coupées 
d’une certaine longueur et rangées avec beaucoup 
d’ordre. 

Les cabanes d’habitation ont deux issues : l’une, sous 
l’eau, plus basse que l’épaisseur ordinaire des glaces, 
leur donne le moyen de fuir lorsque les sentinelles 
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qu’ils ont soin de placer les avertissent par un certain 

cri de l’approche du danger. 

M. Duprat, auteur d’un voyage dans la Louisiane, a 
observé les travaux d’une nombreuse colonie de castors. 
Caché une nuit non loin d’une chaussée qu’ils avaient 
construite sur une rivière et dans le voisinage de sa 
source, il attendit le lever de la lune, puis, se couvrant 
de branches d’arbres, afin de cacher leur marche, lui et 
ceux qui l’accompagnaient s’approchèrent en silence de 
la digue, et y pratiquèrent un grand trou. A peine 
le bruit de l’eau qui s’écoulait se fut-il fait entendre, 
qu’un castor sortit de l’une des cabanes, plongea, puis 
monta sur la chaussée pour reconnaître l’accidcnt qui 
ouvrait une issue à l’eau. Ce surveillant frappa alors 
quatre coups très-distincts avec sa queue. A ce signal, 
une foule de castors se précipita dans l'eau et arriva 
sur la chaussée de la digue. L’un de ces animaux parut 
alors remplir les fondions de chef, car une partie de 
ceux qui l’entouraient s’éloigna dans différentes di- 
rections, sur le bord de l’espèce d’étang formé par les 
eaux que retenaient la digue. Parmi ceux-ci, les uns 
préparèrent une sorte de mortier, les autres le char- 
rièrent sur leur queue, qui, par sa forme large et 
aplatie, leur servait de traîneau. Transporté jusqu’à la 
chaussée, le mortier fut placé 1 dans le trou qu’on y avait 
fait et enfoncé à grands coups de queue. Ce fut ainsi 
que ces animaux pleins d’intelligence réparèrent le 
dégât fait à leurs travaux. 
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Les femelles donnent, à chaque portée, deux petits, 
qui restent avec leurs père et mère jusqu’à l’âge de 
trois ans ; alors ils se séparent et construisent des mai- 
sonnettes pour eux-mémes. 

Ce n’est que dans les vastes déserts que renferme 
l’Amérique septentrionale que les castors ont la possi- 
bilité de former de grandes sociétés et d’établir les con- 
structions dont nous venons de parler. Les castors qui 
habitent encore en petit nombre le nord de l’Europe 
vivent isolément et ne bâtissent point, étant trop dé- 
rangés par l’homme. Au reste, la chasse que l’on fait au 
castor pour se procurer sa peau en diminue chaque jour 
le nombre, en sorte, que cet utile et intéressant animal 
finira peut-être par disparaître de la terre. Cette peau, 
garnie d’un poil doux et épais, forme une bonne fourrure, 
et avec le poil on fabrique un excellent feutre dont on 
fait des chapeaux. 



Le Porc-Épic. 

Cet animal, qui n’a rien de commun avec le porc, ap- 
partient au genre des rongeurs. Il a environ 60 cen- 
timètres de longueur; son corps est couvert de piquants 
roides, aigus, clair-semés et aunelés de noir cl de blanc. 
Ces piquants se redressent à la volonté de l’animal, et, 
comme ils sont peu adhérents à la peau, il arrive souvent 
qu’ils se détachent et sont lancés assez loin, lorsque 
l’animal se secoue vivement pour sç débarrasser dos 
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insectes ou des ordures, ce qui a donné lieu à la fable 
que les porcs-épics lancent leurs dards contre les en- 
nemis qui les attaquent. 

Le porc-épic a environ 70 centimètres de longueur. Il 
se creuse, avec les ongles robustes dont ses pieds sont 
armés, un terrier profond auquel il ménage deux 
issues, l’une pour entrer et l’autre pour fuir en cas de 
«langer. Pendant le jour, il dort et ne sort qu’à l’entrée 
de la nuit pour chercher sa nourriture, qui consiste en 
fruits, racines et plantes potagères. 

Le porc-épic est un animal inoffensif. Lorsqu’il est 
poursuivi étant éloigné de son terrier, il grimpe sur le 
premier arbre venu et y reste tant qu’il voit du danger 
àdesce ndre. 

La manière la plus ordinaire de se défendre, pour cet 
animal, est de se pencher d’un côté, et, lorsque l’ennemi 
s’en approche assez près, de se relever fort vite et de le 
piquer de l’autre. Le porc-épic est toujours en guerre 
avec les serpents; il se met en boule, cache ses pieds et 
sa tête, et se roule sur eux, les transperçant de toutes 
parts avec ses piquants, jusqu’à ce qu’il les ait tués. 

On rapporte qu’un Anglais, sir Ashlon Lever, avait 
apprivoisé un porc-épic qu’il laissait courir en liberté ; 
il possédait également un léopard privé et un chien de 
Terre-Neuve. Dès qu’ils apercevaient le porc-épic jouant 
sur le gazon, ils se mettaient à le poursuivre. Ce dernier, 
voyant qu’il ne pouvait leur échapper, enfonçait sa tête 
dans quelque coin, en grognant et en hérissant ses 
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dards. Ses adversaires se piquaient le museau en voulant 
le saisir, et finissaient toujours par se quereller entre 
eux. Le porc-épic profitait alors du moment où ils 
étaient le plus animés et allait se cacher. 

On assure que la chair du porc-épic, très-délicate, 
ressemble à celle du porc, d’où viendrait son nom. Cet 
animal habile l’Inde, la Perse et l’Afrique. On le trouve 
également en Espagne et en Italie. 



Le Lièvre. 

Le lièvre est un animal doux et timide que tout le 
monde connaît. Il n’a aucun moyen de défense, mais le 




Créateur lui a donné des yeux dont la saillie lui per- 
met de voir les objets de tous les côtés. Ses longues 
oreilles sont disposées de manière à percevoir le plu§ 
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léger bruit; enfin la force musculeuse de scs jambes de 
derrière lui donne le moyen de fuir le danger par une 
course rapide. 11 n’est pas jusqu’à la couleur de son pe- 
lage qui ne contribue à sa sûreté, car il se confond avec 
les sillons et les guércts où il établit son gîte. 

A la différence des lapins, qui habitent les bois, les 
lièvres se tiennent en rase campagne. Pendant le jour 
ils dorment au gîte; la nuit venue, ils prennent leurs 
ébats, jouant ensemble et se poursuivant. C’est aussi le 
temps où ils cherchent leur nourriture, qui consiste en 
végétaux. 

Le lièvre ne peut pas être élevé en domesticité comme 
le lapin; cependant, il est, jusqu’à un certain point, 
susceptible d’étre apprivoisé; nous avons vu, à diffé- 
rentes époques, des lièvres qu’on faisait voir dans les 
rues de Londres et de Paris cl qui battaient du tambour 
avec leurs pattes de devant, sans être intimidés par le 
nombreux auditoire qui les entourait. 

Les ruses employées par le lièvre pour échapper à ses 
ennemis sont très-remarquables. On l’a vu, épuisé par 
une longue course, expulser un autre lièvre de son gîte, 
prendre sa place et se reposer pendant que ce nouveau 
gibier occupait les chasseurs et les chiens. D’autres fois, 
vivement poursuivi, il se mêle à un troupeau de mou- 
lons, grimpe sur un mur ou traverse une rivière à plu- 
sieurs reprises et à petites distances les unes des autres; 
mais c’est là, dit Buffon, le plus grand effort de l’ins- 
tinct des lièvres, car leurs ruses ordinaires sont moins 
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fines et moins recherchées; iis se conientent, lorsqu’ils „ 
sont lancés et poursuivis, de courir rapidement, et 
ensuite de tourner et revenir sur leurs pas. En géné- 
ral, tous les lièvres qui sont nés dans le lieu même où 
on les chasse ne s’en écartent guère : ils reviennent au 
gîte. 

Le poil du lièvre forme un excellent feutre et sert à 
la fabrication des chapeaux. La femelle du lièvre s’ap- 
pelle hase, et le mâle bouquin, lorsqu’il a pris tout son 
accroissement. 



Le Lapin. 

Quoique ressemblant au lièvre, le lapin en diffère 
sous beaucoup de rapports : il est plus petit, ses oreilles 
sont moins longues, sa chair plus blanche; enfin, au 
lieu de gîter en plein champ, il se creuse un terrier; il 
est d’ailleurs moins intelligent que le lièvre. 

La fécondité des lapins est prodigieuse : la femelle 
porte trente jours et peut produire par an jusqu’à cent 
lapereaux. Cette fécondité devient souvent un fléau dans 
les bois et dans les champs; alors on emploie toutes 
sortes de moyens pour les détruire, et surtout le furet, 
qui est l’ennemi naturel du lapin. 

« Quelques jours avant de mettre bas, dit Buffon, les 
hases se creusent un nouveau terrier, non pas en ligne 
directe, mais en zigzag, au fond duquel elles s’arrachent 
sous le ventre une assez grande quantité de poil dont 
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elles font une espèce de lit pour recevoir leurs petits. 
Pendant les deux premiers jours, elles ne les quittent 
pas ; elles ne sortent que lorsque le besoin les presse, 
et reviennent dès qu’elles ont pris de la nourriture : 
dans ce temps elles mangent beaucoup et fort vite. Elles 
soignent et allaitent leurs petits pendant plus de six se- 
maines. Jusqu’alors, le père ne les connaît point; il 
n’entre pas dans le terrier qu'a pratiqué la mère ; sou- 
vent même, quand elle en sort et qu’elle y laisse ses 
petits, elle en bouche l’entrée avec de la terre détrempée 
de son urine; mais, lorsqu’ils commencent à venir au 
bord du trou, et à manger du seneçon et d’autres herbes 
que la mère leur présente, le père semble les reconnaî- 
tre; il les prend entre ses pattes, il leur lustre le poil, il 
leur lèche les yeux, et tous, les uns après les autres, 
ont également part à ses soins. » 

De même que la fourrure du lièvre, celle du lapin, 
quoique beaucoup moins estimée, est employée dans la 
chapellerie. 

Le Cochon d’Inde. 

Ce petit animal, originaire du Brésil et de la Guyane, 
a 25 à 30 centimètres de longueur. Son pelage présente 
trois couleurs : le blanc, le roux et le noir, disposés par 
larges bandes sans symétrie. Son grognement, sem- 
blable à celui du cochon de lait, lui a mérité le nom 
qu’il porte. Quelques personnes se plaisent à l'élever. 
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malgré l’odeur infecte que répand son urine. Sa chair 
est assez bonne. Il se nourrit d’herbes, de son, de pain 
et de fruits. 




Cet animal est très-propre ; dans l’état de domesticité 
il devient aisément famillier, mais ils parait peu suscep- 
tible de sentiments d’affection envers ceux qui le soi- 
gnent et le nourrissent; bien plus, il se laisse enlever 
et même dévorer ses petits sous ses yeux sans les dé- 
fendre et sans manifester le moindre sentiment ma- 
ternel. 

Le cochon d’Inde est tellement ami delà propreté que 
la principale occupation du mâle et de la femelle est de 
se polir réciproquement le poil; ils soignent ensuite de 
la même manière le pelage de leurs petits. Si l’un de 
ceux ci a attrapé accidentellement quelque malpropreté 
sur sa robe, la mère le chasse et ne le laisse plus appro- 
cher d’elle. 
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Le Tatou. 

/ 

Cet animal de l’Amérique méridionale est de la gros- 
seur d’un lapin ; ses jambes sont courtes; sa tête est 
terminée par un museau pointu ; mais ce qui rend cet 
animal fort remarquable, c’est l’espèce de cuirasse qui 
recouvre son corps, sa tête et même sa queue. Les ta- 
tous sont des animaux inoffensifs, vivant dans les plaines 
et les bois et se creusant des terriers. Ils se nourrissent 
de végétaux, d’insectes, de mollusques et même de ca- 
davres d’animaux. 




Il y a plusieurs espèces de tatous, qu’on distingue par 
le nombre de bandes ou divisions de leur armure, dont 
la consistance est analogue à la carapace des tortues. Il 
y a des tatous à trois, six, huit, neuf, douze et même 
dix-huit bandes réunies ensemble, comme dans la queue 
de l’écrevisse, par une membrane élastique, qui permet 
les inflexions' du corps. 
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Lorsque le talou est menacé d’un danger, il retire sa 
tête sous sa cuirasse et se replie en boule aplatie sur 
les côtés. On peut alors le rouler, le secouer, sans le 
faire ouvrir. Mais les sauvages qui le rencontrent dans 
cet état le mettent près d’un grand feu, dont la chaleur 

i ' 

l’oblige bientôt à se dérouler. 

On dit que la chair du tatou est fort délicate ; aussi 
fait-on une guerre incessante;! cet animal. 

Les Fourmilliers. 

Les fourmilliers se nourrissent defourmis. Leur langue 



est également visqueuse, extensible et vermiforme, et 
ils l’introduisent de même dans les fourmillières, mais 
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ils ne sont point revêtus d’écailles. On connaît trois es- 
pèces de fourmilliers, toutes habitant l’Amérique méri- 
dionale. L efourmillier proprement dit est de la grosseur 
d’un rat, son pelage est d’un blanc jaun&tre. Il passe la 
plus grande partie de sa vie sur les.arbres. — Le tama- 
noir, infiniment plus grand, n’a pas loin de 1“ 50 
de longueur. Son pelage est brun. Il ne vit pas 
sur les arbres; sa démarche est lente, ses pieds sont 
armés de griffes. « Le tamanoir, dit un voyageur, se 
sert de ses grandes griffes pour déchirer les ruches des 
poux de bois, qui se trouvent partout sur les arbres, sur- 
lesquels il grimpe facilement; il faut prendre garde 
d’approcher cet animal de trop près, car ses griffes font 
des blessures profondes; il se défend même avec avan- 
tage contre les animaux les plus féroces de ce continent, 
tels que jaguars, cougouars, etc., et il les déchire avec 
ses griffes, dont les muscles et les tendons sont d’une 
grande force ; il tue beaucoup de chiens, et c’est par 
cette raison que, guidés parleur instinct, ils refusent de 
le chasser. » 



L’Ornithorynque. 

Voici l’un des animaux les plus singuliers de la classe 
des mammifères, car à leur organisation il joint un 
bec d’oiseau analogue à celui du canard. Il a environ 
35 centimèires de longueur; son corps est couvert d’un 
poil roussâtre ; ses pieds, courts, sont palmés comme ceux 
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du canard et terminés par cinq doigts. Chez le mâle, 
ces doigts sont pourvus d’un ergot qui sécrète un venin 
dangereux. On a cru quelque temps que cet animal, en- 
core peu connu, pondait des œufs comme un oiseau, 
mais il paraît qu’il est vivipare. La femelle dépose ses 
petits dans un terrier qu’elle creuse sur le bord d’un lac 
ou d’une rivière. L’ornithorynque vit de poissons qu’il 




prend en plongeant. Sa chair en exhale fortement 
l’odeur. Ainsi cet animal bizarre joint au bec, attribut 
des oiseaux, les habitudes des amphibies, l’organisa- 
tion des mammifères, et, par le poison qu’il sécrète, il 
rappelle les reptiles venimeux. Il habite la Nouvelle- 
Hollande. 



L’Éléphant. 

A plus juste titre que le lion, l’éléphant mériterait le 
surnom de roi des animaux, dont les poètes et les histo- 

7 . 
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riens se sont plu à décorer le premier, car l’éléphant, 
au courage et à la force, joint une intelligence qui l’élève 
au-dessus de la plupart des autres animaux. Il n’en 
craint aucun et triomphe même du tigre, le plus redou- 
table des animaux féroces. 

L’éléphant est le plus gros de tous les quadrupèdes; 
parvenu à toute sa croissance, il a jusqu’à 4 mètres 
de hauteur. Sa peau, d’un brun noirâtre a plus de 
3 centimètres d’épaisseur; ses yeux sont très-petits, ses 
oreilles fort grandes et son ouïe très-délicate. Les deux 
canines de sa mâchoire supérieure constituent de lon- 
gues défenses qui lui servent à se défendre et à arra- 
cher les racines dont il fait sa nourriture. Ces défenses 
acquièrent jusqu’à 2 mètres de longueur, et fournis- 
sent l’ivoire, que l’industrie emploie à tant d’usages. 
Sa trompe est un prolongement du nez. « Elle est corn- 
et posée, dit Buffon, de membranes, de nerfs et de 
« muscles; c’est en même temps un membre capable do 
« mouvement, cl un organe de sentiment; l'animal 
« peut non-seulement la remuer, la fléchir, mais il 
« peut aussi la raccourcir, l’allonger, la courber et la 
« tourner en tous sens. L’extrémité de la trompe est 
« terminée par un rebord qui s’allonge par-dessus en 
« forme de doigt. C’est par le moyen de ce rebord que 
« l’éléphant fait tout ce que nous faisons; il ramasse à 
« terre les plus petites pièces de monnaie; il cueille 
« les herbes et les fleurs, en les choisissant une à 
« une, il dénoue un cordon, et ferme les portes en 
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« tournant les clefs et en poussant les verrous. » 
L’éléphant domestique mange du foin, de l’avoine, 
de l’orge, du pain, des fruits. Il boit des quantités conr 
sidérables d’eau en l’aspirant avec sa trompe et la dé- 
gorgeant ensuite dans sa bouche. C’est par ce moyen 
qu’on l'a vu se venger d’un petit garçon qui s’avisa de 
piquer sa trompe avec une épingle lorsqu’il l’allongeait 



vers lui, entre'les poteaux de son enclos, pour prendre 
un morceau de pain qu’il feignait de lui offrir. L’élé- 
phant, blessé de ce mauvais procédé, se retira un mo- 
ment à l’écart; mais, revenant bientôt, il couvrit-le petit 
imprudent d’un déluge d’eau qu’il avait aspirée dans sa 
trompe. 

Dernièrement, lors d’une exhibition d’animaux dans 
une ville d’Angleterre, un autre éléphant se vengea 
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d’une insulte analogue d’une manière plus grave; mais 
le délinquant était un homme et l’éléphant jugea appa- 
remment qu’il méritait une punition plus sévère. Chaque 
fois que l’animal avançait sa trompe vers les specta- 
teurs, cet individu lui donnait une chiquenaude qui, si 
elle ne faisait pas grand mal à l’éléphant, le blessa 
dans son amour-propre; il saisit donc le malavisé par 
le collet de son paletot, l’éleva à deux mètres du sol et 
le laissa retomber. Le pauvre diable se releva et s’en- 
fuit plein d’épouvante. 

On croit que l’éléphant vit un siècle et même da- 
vantage. Ces animaux prennent le plus grand soin de 
leurs petits. « Ils marchent ordinairement de compa- 
gnie, dit Buffon; le plus .Igé conduit la troupe, le 
second d’Age les fait aller et marche le dernier; les 
jeunes et les femelles sont au milieu des autres; les 
mères portent leurs petits et les tiennent embrassés de 
leurs trompes. » 

Dans l’Indoustan, à Ceylgn et dans la Cochincbine, on 
emploie diverses méthodes pour la chasse des éléphants. 
Tantôt, reconnaissant à divers traces l'arbre contre 
lequel l’animal s’appuie pendant la nuit (car l’éléphant 
dort debout), ils le scient presque entièrement près du 
pied, “et le soir, quand l’éléphant vient reprendre son 
poste, il perd l’équilibre sous ce tronc qui cède, tombe 
et se voit surpris par le chasseur. Alors lié entre 'deux 
femelles apprivisées, qui le domptent à coup de trompe, 
i Ichcmine bon gré mal gré vers l’écurie qui doit lui ser- 
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vir de prison. Tantôt, tombé dans une fosse couverte de 
branchages, l’éléphant est dompté par le jeûne et obéit 
par épuisement. Alors commence pour le captif une 
éducation domestique : un cornac ou mahout le soigne, 
le panse, lui porte à manger, monte sur son large cou, 
le flatte ou le corrige, ne le quitte pas d’une minute, et 
fait si bien enfin que, désormais, il s’établit entre le 
maître et l’élève une communauté de vie et de volonté. 

Chaque fois que l’occasion s’en présente, l’éléphant 
donne à son mahout des preuves de sympathie intelli- 
gente et d’attachement. Le soleil est-il trop fort, il 
coupe avec sa trompe de jeunes branches touffues, et les 
présente à son conducteur pour qu’il s’en fasse un abri; 
fatigué par les chaleurs, celui-ci vient-il à s’endormir, il 
ralentit son mouvement pour ne pas le réveiller, et 
retient presque son souffle afin que nul bruit ne dérange 
le repos de son ami. 

« L’éléphant, une fois dompté, dit Buffon, devient le 
plus doux et le plus patient de tous les animaux ; en 
peu de temps il vient à bout de comprendre les signes 
et même d’entendre l’expression des sons; il distingue 
le ton impératif, celui de la colère ou de la satisfaction, 
et il agit en conséquence; il ne se trompe pas à la parole 
de son maître; il reçoit ses ordres avec attention, les 
exécute avec prudence et empressement, sans précipita- 
tion, car ses mouvements sont toujours mesurés; on lui 
apprend aisément à fléchir le genou, pour donner plus 
de facilite à ceux qui veulent le monter; il caresse ses 
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amis avec sa trompe et salue les gens qu’on lui fait re- 
marquer. » 

« Pour donner une idée de ses services, ajoute 
Buffon, il suffira de dire que tous les tonneaux, sacs, 
paquets, qui se transportent d’un lieu à un autre dans 
l'Inde, sont voiturés par des éléphants ; qu’ils peuvent 
porter des fardeaux sur leur corps, sur leur cou, sur 
leurs défenses et même sur leur gueule, en leur présen- 
tant le bout d’une corde qu’ils serrent avec les dents ; 
que, joignant l’intelligence à la force, ils ne cassent et 
n’endommagent rien de ce qu’on leur confie; qu’ils font 
tourner et passer ces paquets du bord des eaux dans 
un bateau sans les laisser mouiller, les posent douce- 
ment, et les rangent où l’on veut les placer; que, quand 
ils les ont déposés dans l’endroit qu’on leur montre, ils 
essayent avec leur trompe s’ils sont bien situés, et que, 
quand c’est un tonneau qui roule, ils vont d’eux-mêmes 
chercher des pierres pour le caler et l’établir solide- 
ment. » 

Voici peut-être le trait d’intelligence] le plus remar- 
quable que l’on puisse citer au sujet de l’éléphant. 
11 est consigné dans le rapport officiel et tout récent 
d’un général anglais. Dans l’une des dernières affaires 
de la guerre actuelle de l’Inde, un régiment anglais 
occupait une éminence ; il était soutenu par une pièce 
d’artillerie qui faisait beaucoup de ravages parmi les 
cipayes attaquant cette position. Un éléphant était 
chargé d’apporter des munitions qu’il allait prendre 
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à quelque distance dans un caisson. Il s’acquittait 
de cette commission avec autant d’intelligence que 
d’activité, lorsque le canonnier, son maître, fut atteint 
d’une balle au moment où il allait mettre le feu à sa 
pièce; grièvement blessé, il tomba, mais il eut le temps 
de dire en s’adressant à son éléphant : A moi mon fidèle 
Djebhar. L’animal intelligent comprit ce qu’il fallait 
faire, il saisit la lance à feu tombée sur le sol, et mit le 
feu à la pièce chargée à mitraille. Ce dernier coup eut 
l’effet le plus heureux pour les Anglais, car il atteignit 
le chef des révoltés, et ceux-ci, découragés, abandon- 
nèrent la partie. 

Un fait singulier, dont fut témoin un voyageur an- 
glais dans l’Inde, prouve que le dévouement et la do- 
cilité de l’éléphant sont à l’épreuve des tentations aux- 
quelles céderaient les autres animaux. Un mahout, 
allant au bazar pour faire quelques emplettes, confia 
son jeune enfant à la garde de l’un de ces animaux, en 
l’avertissant par des recommandations verbales, qu’il 
parut fort bien comprendre, d’avoir à veiller avec soin 
sur son dépôt; cela fait, le mathout partit, laissant le 
gardien attaché à un piquet, et l’enfant couché à terre 
devant lui. 

Quelques officiers anglais, ayant entendu ces recom- 
mandations, furent curieux de s’assurer de la fidélité 
de l'éléphant, et s’ils pourraient le tenter jusqu'à lui 
faire oublier ses instructions. Persuadés que l’égoïsme 
aurait chez lui le dessus, comme il n’arrive que trop sou- 
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vent, non-seulement parmi les bêtes, mais aussi parmi 
les hommes, ils commencèrent par attaquer sa gourman- 
dise, et l’on se doute de ce qu’est la gourmandise d’un 
éléphant. Ils lui présentèrent des fruits dont ils le sa- 
vaient particulièrement amateur, ne doutant pas qu’il 
n’abandonmit l'enfant pour se livrer tout entier au 
plaisir de les savourer. Leur attente fut trompée. Je- 
tant obliquement un regard d’envie sur les fruits qu’on 
lui offrait, l’éléphant ne fit cependant pas mine de 
bouger, et se mit constamment au-dessus de l’enfant, 
qu’il ne perdit pas de vue une seule minute. Quel- 
ques-uns des officiers essayèrent alors, à l’aide de longs 
bambous, avec un nœud coulant, de lui enlever l’objet 
de sa sollicitude. Aussitôt l’éléphant manifesta un vio- 
lent courroux, et n’eut plus même un coup d’œil à la 
dérobée pour les fruits : le noble animal regarda les 
tentateurs d’un air qui annonçait tout à la fois qu’il 
ressentait l’outrage fait à sa probité et qu’il était prêt à 
le venger. Les officiers eurent ainsi la honte d’échouer 
complètement dans leurs manœuvres de corruption. Le 
maboul était bientôt après de retour, l’animal prit l’en- 
fant avec sa trompe, et, le déposant doucement dans les 
bras de son père, il laissa voir la satisfaction d’avoir 
rempli son devoir ; puis, ayant tourné vers les officiers 
un regard d’indulgence bienveillante, il en reçut les 
friandises qu’il avait jusqu’alors refusées, et s’en régala 
avec les marques du plus grand plaisir.. 

A quelque temps de là, le même éléphant s’échappa, 
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et le mahout, accusé de négligence, fut congédié par son 
maître. Trois ans environ s’étaient écoulés depuis la 
fuite de l’animal, que l’on avait cherché partout inuti- 
lement, lorsqu’un jour, en chassant dans une forêt, le 
mahout reconnut son fugitif accompagné d’un petit. Il 
s’en approcha à l’instant, lui adressa les paroles ordi- 
naires d’affection, se mit à caresser le petit, et sans la 
moindre résistance delà mère il monta sur son cou à 
la manière accoutumée, et les ramena tous deux chez 
son ancien maître. L’éléphant n’avait rien perdu de sa 
douceur pendant sa longue liberté ; il reprit ses habi- 
tudes d’obéissance et se conduisit en fidèle et laborieux 
serviteur. 

Dans les vastes forêts de l’Hindousian, les éléphants 
marchent le plus souvent en bandes ou troupeaux, qui 
consistent ordinairement en cinquante ou cent animaux 
des deux sexes, toujours placés sous la direction de la 
femelle la plus âgée et d’un des plus gros mâles. Lors- 
qu’un troupeau a été découvert, les Hindous, qui font 
métier de capturer les éléphants, se rassemblent au 
nombre de plus de cent, et, se divisant par groupes 
qui se placent à 30 ou 40 mètres les uns des autres, 
ils forment un grand cercle autour du troupeau et 
le dirigent vers des enclos entourés de pieux, en les 
effrayants par leurs cris et par le bruit des crecelles 
dont ils se sont pourvus. Ces enclos, au nombre de 
trois, communiquent ensemble par des sentiers étroits. 
Les palissades qui garnissent les enclos et les sentiers 
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sont assez solides pour résister aux efforts des éléphants. 
Ces palissades sont d’ailleurs masqués par des bambous 
et des branches d’arbres fichées en terre, et disposées 
de manière à leur donner l’apparence d’un jungle na- 
turel. 

La plus grande difficulté consiste à faire entrer le 
troupeau dans le premier enclos; car, malgré toutes les 
précautions qui ont été prises, l’éléphant qui est la 
tête du troupeau manifeste le soupçon de quelque piège 
par la répugnance avec laquelle il y pénètre; mais, 
aussitôt qu’il y est entré, tout le troupeau le suit aveu- 
glément. Dès qu’il ne reste plus un seul éléphant hors 
de cet enclos, on allume des feux tout autour pour empê- 
cher ces animaux de revenir sur leurs pas; et les chas- 
seurs font en dehors un bruit épouvantable, criant, ou 
battant leurs tambours, appelés tam-tams , et mettant 
le feu à des pétards, pour forcer le troupeau à entrer 
dans le second enclos. 

Les éléphants, voyant alors qu’ils sont tombés dans un 
piège, car l’entrée par où ils viennent de passer est 
aussitôt barricadée, poussent des hurlements affreux; 
cependant, apercevant l’ouverture de la troisième en- 
ceinte, ils y entrent, dans l’espoir de s’échapper; mais 
bientôt cette ouverture, ou plutôt le sentier qui y conduit, 
est également barricadé. Les éléphants, se voyant alors 
complètement cernés et privés de tout moyen de s’échap- 
per, deviennent furieux et se précipitent sur les palis- 
sades dans l’espoir de les renverser, en poussant des 
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cris plus aigus que le son d’une trompette, et en imitant 
quelquefois par leurs hurlements le bruit du tonnerre. 
Enfin ils s’aperçoivent que leurs efforts sont absolu- 
ment inutiles; ils prennent alors un air pensif, et 
semblent méditer de nouveau des moyens d’évasion; 
mais les chasseurs forment un campement autour d’eux; 
des gardes sont placés près des palissades, et toutes les 
précautions sont prises pour les empêcher de s’é- 
chapper. 

Lorsque le troupeau est resté quelques jours dans cette 
enceinte, que l’on appelle keddah , on ouvre les pertes 
d’une issue appelée la roomée, et on détermine un élé- 
phant à y passer en lui jetant de la nourriture à l'entrée. 
Lorsque l’animal en a dépassé la porte, une personne 
du dehors la ferme en tirant un cordon, et l’assujettit 
avec deux barres solides placées en croix. 

Alarmé par le bruit que l’on a fait en fermant la porte, 
l’éléphant se retire brusquement en arrière, et, se trou- 
vant emprisonné, il se jette contre les palissades de la 
- roomée, qu’il cherche à briser en frappant avec ses pieds 
dp devant, ou en les battant en brèche avec sa tête ; mais, 
malgré tous ses efforts, il est garrotté avec des cordes 
garnies de nœuds coulants qu'on jette adroitement 
autour de ses jambes : il est ainsi conduit de force à sa 
destination au moyen de deux femelles privées et assis- 
tées des chasseurs. 

Aussitôt que l’éléphant est parvenu à l’endroit qui lui 
est réservé, on le met sous la surveillance d’un gardien 
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chargé de le soigner et de l’instruire. Cet homme a sous 
ses ordres trois autres personnes qui l’aident à donner 
du fourrage et de l’eau à cet animal jusqu’à ce qu'il soit 
devenu assez traitable pour se nourrir lui-même. Une 
foule de ruses sont employées dans le commencement 
pour l’apprivoiser. D’abord on le flatte, on le caresse. Le 
cornac use qulquefois de menaces, et le pique avec une 
perche armée d’une pointe de fer. Mais le plus souvent il 
le chatouille en lui grattant la tête et la trompe avec un 
long bambou, fendu par une de ses extrémités, en 
chassant les mouches des plaies qu’il s’est faites en se 
jetant contre les palissades; enfin il l’asperge d’eau sur 
tout le corps, ayant soin de se tenir hors de la portée de 
sa trompe. 

Au bout de quelques jours, il approche avec précau- 
tion de ses flancs, en le frappant légèrement de la paume 
de la main et en lui parlant d’un voix caressante ; quel- 
que temps après ces bons traitements, l’animal commence 
à reconnaître son gardien et à obéir à ses comman- 
dements. Cet éléphant devient peu à peu si familier 
que le inahout passe sur son dos de celui d’une des 
femelles privées. La familiarité augmente au point que 
le conducteur a la liberté de s’asseoir sur son cou et de 
diriger tous ses mouvements. Après cinq ou six semaines, 
l’éléphant obéit à son conducteur; on lui ôte ses chaînes 
par degrés, et il se laisse facilement conduire d’un lieu 
à un autre. Il faut avoir soin cependant de ne .pas le 
laisser approcher des endroits qu’il était dans l’habitude 
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de fréquenter, de peur que le souvenir qu’il en aurait 
ne le portât à recouvrer sa liberté. 

Les éléphants sont très-communs en Abyssinie; les 
gens de ce pays qui se livrent à la chasse de ces animaux 
ne cherchent pas à les dompter, mais ils les tuent afin 
de s’emparer de leurs défenses et de se nourrir de leur 
chair. On les appelle agageers, ce qui signifie coupe-jar- 
rets , à cause de la manière dont ils s’y prennent pour 
tuer les éléphants. Deux hommes montent à cheval entiè- 
ment nus, de peur d’être accrochés par leurs vêtements 
à des arbres ou des buissons en cherchant à se soustraire 
à la colère de l’éléphant ; l’un de ces hommes tient un 
bâton en main. A la rencontre d’un éléphant, il s’ap- 
proche de lui autant que la prudence lui permet de le 
faire, et, tandis qu’il le croise en tous sens, il s’écrie d’une 
voix menaçante : « Je suis un tel, voici mon cheval qui 
porte tel nom ; j’ai tué ton père dans tel endroit et ton 
grand-père dans tel autre; je viens pour te tuer, toi 
qui n’es rien en comparaison d’eux. » L’éléphant, qui, 
en Abyssinie, est supposé comprendre ces rodomontades, 
finit par entrer en fureur en entendant ce bruit et en 
voyant ce cavalier qui semble le menacer d’un bâton ; il 
, cherche donc à le saisir avec sa trompe, il le poursuit 
dans tous les circuits qu’il fait en voltigeant autour de lui. 
Après avoir répété plusieurs fois cette manœuvre, le 
chasseur s’approche de l’éléphant par derrière et laisse 
rapidement glisser son compagnon à terre; celui-ci, 
armé d’un sabre aussi tranchant qu’un rasoir, frappe le 
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pauvre animal au-dessus du talon dans l’endroit qui, 
dans un sujet humain, porte le nom de tendon d’Achille. 
Pendant ce temps le premier continue de tourner autour 
de l’animal, puis il reprend son compagnon en croupe 
et s’éloigne un peu. Si le tendon a été tranché entière- 
ment, l’éléphant est dans l'impossibilité de marcher. 
Alors les autres chasseurs arrivent et le frappent à coups 
de piques et de lances, jusqu’à ce qu’il tombe par terre 
et expire baigné dans son sang. 

Combat du tigre et de l'éléphant. Des Hindous vinrent 
dire au colonel H... qu’on avait vu un tigre de grande 
taille dans les jungles du voisinage, et même que le bruit 
courait qu’il avait surpris un voyageur inconnu et l’avait 
emporté dans son repaire. Le colonel, grand chasseur 
et homme d’une grande intrépidité, prit feu à cette nou- 
velle. « Ma foi, mon cher, me dit-il, vous êtes venu à 
propos pour assister à une chasse que sans doute vous 
ne connaissez pas encore, c’est la chasse du tigre. Tenez- 
vous prêt; demain matin, au point du jour, nous 
partirons montés sur des éléphants. » 

En effet, le lendemain matin on vint me prévenir que 
le colonel m’attendait : deux éléphants étaient harnachés, 
l’un pour moi et l’autre pour le colonel ; chacun d'eux 
avait en outre son mahout, ou conducteur, assis sur le 
cou de l’éléphant. Plusieurs serviteurs du colonel, armés 
de carabines, nous suivaient à distance. Ils devaient 
d’abord, par leurs cris et le bruit assourdissant des gongs 
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et des tam-tams, pousser le tigre du côté des éléphants, 
et ensuite se servir de leurs armes si le danger devenait 
sérieux. 

Nous entrâmes dans les jungles, qui s’étendaient sur 
un sol marécageux, et où s’élevaient çà et là de grands 
arbres et des bambous. On nous avait indiqué l’endroit 
où l’on croyait que le tfgre avait sa tanière. C’était un 
épais fourré. En effet, bientôt les cris des pions ou ser- 
viteurs du colonel, le retentissement des tam-tams que 
l’on frappait à coups redoublés, eurent leur effet. Le 
tigre parut : c’était une bête superbe et l’un des plus 
grands que l’on eût aperçus dans la contrée. A sa vue, 
l’éléphant fit entendre un cri perçant que l’on pourrait 
comparer au son de la trompette du combat, et le brave 
animal courut sans balancer vers la bête féroce, qui de 
son côté s’accroupit pour s’élancer : ses yeux sanglants 
jetaient des flammes ; c’était effrayant à voir. 

Mais une circonstance extraordinaire faillit rendre la 
position du colonel H... des plus périlleuses. En passant 
sous un énorme cèdre dont les branches s’étendaient à 
vingt pas à la ronde, l’une des plus grosses vint raser le 
dos de son éléphant, et eût renversé le colonel sur le sol 
en le laissant sans défense à la merci du tigre, s’il n’eût 
saisi l’énorme branche, sur laquelle il se hissa, en sorte 
que d’acteur il devint simple spectateur du combat qui 
se préparait. Son maliout s’étant baissé à temps, la bran- 
che ne l’atteignit pas. 

Dans ce moment le tigre fit un bond prodigieux, et, 
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s’élançant à la tête de l’éléphant, enfonça ses griffes dans 
sa trompe, où il lui fit de profondes blessures. Cependant 
l’éléphant parvint à le saisir et le lança à dix pas de 
distance, mais il était si cruellement blessé à la trompe, 
endroit aussi sensible que vulnérable, qu’il rétrograda ; 
malgré les efforts de son mahout, il ne fut pas possible 
de le ramener au combat. Ce Tut alors le tour de mon 
éléphant, qui s’avança hardiment. Au moment où le ti- 
gre s’élançait sur le nouvel assaillant avec un redouble- 
ment de fureur, celui-ci le reçut adroitement sur ses 
défenses, dont il le transperça, puis, l’enlaçant avec sa 
trompe, il le balança plusieurs fois et le lança à distance. 
Le tigre était grièvement blessé, et resta quelque temps 
étendu sur la terre comme s’il eût été mort; mais à l’ap- 
proche de son ennemi il se releva et revint encore à 
la charge. L’éléphant, évitant l’atteinte de ses redou- 
tables griffes, le saisit une seconde fois par le milieu du 
corps et le lança avec tant de force qu’il alla tomber à 
vingt-cinq pas de lui, puis, courant rapidement sur la 
bête féroce, étourdie de sa chute et encore étendue sur 
le sol, il la foula aux pieds et acheva delà tuer. Bien que 
nous fussions tous bien armés, le courage et l'adresse de 
mon éléphant nous- priva de l’occasion de nous servir de 
nos armes, et, le colonel étant passé de son arbre sur 
le dos de sa monture, nous rentrâmes triomphants, 
rapportant le corps du tigre, qui n’avait pas moins de 
3 mètres de longueur du bout du museau à l’origine de 
la queue. 
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À Adsmer, ville de l’Hindouslan, un éléphant qui pas- 
sait souvent dans le marché à côté d’une marchande de 
légumes, recevait toujours d'elle une poignée d’herbes. 
Un jour il fut saisi d’un de ces accès de rage qui sont pé- 
riodiques chez ces animaux; brisant ses liens, il traversa 
le marché en courant, et mil en fuite tout ce qui se 
trouvait devant lui, et entre autres cette femme, qui, 
dans sa précipitation, oublia un petit enfant qu’elle 
avait avec elle. L’animai, se rappelant l’endroit où se 
tenait ordinairement sa bienfaitrice, enlaça sa trompe 
autour de l’enfant avec beaucoup de précaution, et le 
porta sain et sauf sur l’étal d’une boutique du voisi- 
nage. 

« Un éléphant, dit Buffon, venait de se venger 
d’un cornac eu le tuant; sa femme, témoin de ce spec- 
tacle, prit ses deux enfants et les jeta aux pieds de l’ani- 
mal, en lui disant : « Puisque tu as tué mon mari, ôte- 
moi la vie ainsi qu’à mes enfants. » L’éléphant s’arrêta 
tout court, et, comme s’il eût été touché de regret, prit 
avec sa trompe le plus grand de ces deux enfants, le mit 
sur son dos, l’adopta pour son cornac, et n’en voulut 
pas souffrir d’autre. » 

L’auteur de ce livre se rappelle .avoir vu au théâtre 
delà Porle-Saint-Martin, à Paris, une pièce représentant 
un sujet indien. Uu éléphant privé y figurait et jouait 
fort bien son rôle. On lui servait son repas sur la scène; 
un serviteur lui attachait une vaste serviette, puis l’élé- 
phant tirait le cordon d’une sonnette; aussitôt un autre 

8 
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domestique entrait, portant des mets sur un plat d’or. On 
comprend que du contenu de ce plat, l'éléphant ne 
faisait qu’une bouchée. Un autre coup de sonnette 
appelait un nouveau plat, et ils se succédaient avec assez 
de rapidité pour satisfaire une partie de l’appétit de cet 
énorme acteur. Le cornac de miss Jenny, c’était le nom 
de l’éléphant, le conduisit dans plusieurs villes, où cet 
animal parut avec succès dans la pièce que l’on avait 
faite pour lui, et où il figurait comme le protecteur de 
l’héritier du trône de Mysore. Eh bien, cet animal si 
soumis, si intelligent, fut pris à Genève d’un de ces 
accès dont nous venons de parler, et nous arrivâmes 
dans celte ville le jour où, relégué dans un fossé de la 
ville, on s’en défit au moyen d’un coup de canon. Il 
avait tué son cornac. Au reste ces accès de ftireur, que 
rien n’explique chez un animal naturellement doux, 
résultent sans doute d’une maladie analogue à la folie 
furieuse chez l’homme. 

L’ile de Ceylan possède une race d’éléphants très- 
estimés dans l’Inde pour leur force et leur intelligence. 
Les souverains de cette grande île emploient quelquefois 
les éléphants à la guerre, et alors on les enivre d’opium, 
pour que, furieux et presque fous, ils courent sur les 
bataillons ennemis. Insensibles aux dards, aux lances 
et aux balles, rien ne peut les contenir. Quelques-uns 
de ces animaux sont dressés à l’office de bourreau. Ils 
apprennent si bien leur rôle qu’ils se trompent rarement 
sur la progression des supplices. Quand un criminel doit, 
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avant de mourir, passer par la torture, ils lui arrachent 
les bras un à un et l’écrasent ensuite. Quand la mort 
seule est ordonnée, ils prennent le patient avec leur 
trompe, le jettent en l’air, le reçoivent sur leurs 
défenses et le transpercent; enfin, quand la sentence 
veut laisser une chance de salut, ils jettent le malheu- 
reux dans l’espace et le laissent retomber au hasard. 
Parfois il en est quitte pour la peur, mais, le plus 
souvent, il ne sort de cette épreuve que manchot ou 
boiteux. 

M. Thomas Smith, auteur d’un ouvrage sur l’histoire 
naturelle, raconte que visitant la ménagerie d 'Exeter- 
Change, il fut émerveillé de la sagacité d’un éléphant. 
« Le gardien, après avoir jeté un schelling par terre près 
de la barrière, et hors de la portée de sa trompe, le pria 
de le ramasser et de me le donner; l’animal, à mon 
grand étonnement, ayant courbé sa' trompe vers la terre, 
parut mesurer la distance qui était entre lui et la pièce, 
souffla coup sur coup avec violence, et dans une direction 
si particulière que chaque bouffée de vent ramenait le 
schelling du mur vers cette barrière, et qu’enfin il se 
trouva à sa portée. Il le mit alors dans ma main, et, sur 
mon ordre, il le déposa dans la poche de la veste de son 
gardien. 

« Après ces démonstrations de sagacité et d’obéissance, 
il épuisa en trois aspirations un seau d’eau qu’on lui 
apporta, et le bruit que fit ce liquide, lorsque l’animal 
vida sa trompe dans sa bouche, ressemblait à celui d’un 
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vase d’eau transvasé dans un autre vaisseau. Quelqu’un 
lui ayant demandé s’il était désaltéré, il témoigna par 
ses signes qu’il boirait encore, et aspira la même quan- 
tité d’eau que la première fois. Alors, sans qu’on le lui 
commandât, il prit le seau par l’anse, et le remit à son 
cornaç en faisant une profonde inclinaison de tête. 

« La nourriture journalière de cet animal consiste 
dans une botte de foin, une de paille, un boisseau de 
farines d’orge et de son mêlés ensemble, environ trente 
livres de pommes de terre, et six seaux d’eau. » 

Le Rhinocéros. 

Il existe deux espèces principales de rhinocéros. Le 
rhinocéros des Indes, qui n’a qu’une seule corne, et le 
rhinocéros d’Afrique, pourvu de deux cornes. Cet ani- 
mal appartient à l’ordre des pachydermes, nom tiré du 
grec et qui signifie peau ou cuir épais, et qui renferme 
de très-grands animaux tels que l’éléphant, l’hippopo- 
tame, le tapir, etc. 

La peau du rhinocéros est rugueuse, noirâtre, si dure 
et si épaisse qu’il aurait de la peiné à se mouvoir, si la 
nature n’avait ménagé de gros plis aux endroits où la 
flexion est nécessaire. 

NousempruntonsàBuffon la description de cet animal. 

« Après l’éléphant, le rhinocéros est le plus puissant 
des animaux quadrupèdes. Il a au moins douze pieds de 
longueur depuis l'extrémité du museau jusqu’à l’oiiginc 
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du la queue, six à sept pieds de hauteur, et la circonfé- 
rence de son corps est à peu près égale à sa longueur 
Il approche donc de l’éléphant par le volume et par la 
masse; et s’il parait plus petit, c’est que ses jambes sont 
bien plus petites à proportion que celles de l’cléphant; 
mais il en diffère beaucoup par les facultés naturelles et 
par l’intelligence, n’ayant reçu de la nature que ce qn’elle 
accorde assez communément à tous les quadrupèdes. 




Privé de toute sensibilité dans la peau, manquant de 
mains et d'organes distincts pour le sens du loucher, 
n’ayant, au lieu de trompe, qu’une lèvre mobile dans 
laquelle consistent tous scs moyens d’adresse, il n’est 
guère supérieur aux autres animaux que parla force, la 
grandeur, et l’arme offensive qu’il porte sur le nez, cl 
qui n’appartient qu’à lui; cette arme est une corne très- 
dure, solide dans toute sa longueur, et placée plus avan- 
. tageusemeut que les cornes des animaux ruminants. 
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« Celte corne a jusqu’à un inèlre de longueur ; c’est 
une arme si redoutable que le tigre et le bon, malgré 
toute leur férocité, n’osent s’exposer à attaquer le rhino- 
céros, qui les évenlrerait indubitablement, 

« Le rhinocéros est naturellement d’un caractère doux et 
paisible ; mais quand on l’attaque ou qu’on le provoque, 
il devient fort dangereux. Alors on le voit bondir avec 
fureur, s’élancer en bonds impétueux et se précipiter 
droit devant lui avec une vitesse et une force irrésisti- 
bles. S’il atteint son ennemi, il le foule aux pieds avec 
rage. Quelquefois il se livre spontanément à des accès de 
fureur que t ien ne faisait prévoir et que rien ne peut 
calmer. Cette masse immense devient alors d’une ef- 
frayante légèreté ; d’un seul bond il franchit des espa- 
ces à peine croyables, s’élève à une hauteur considéra- 
ble et jette des cris aigus qui peuvent s’entendre au loin ; 
mais, quand il est calme, il ne fait entendre qu’un gro- 
gnement sourd, analogue à celui des sangliers. 

« Le rhinocéros vit solitaire ; il fréquente de pré- 
férence les endroits aquatiques, car il aime à se rouler 
dans la vase des marais comme pour amollir le cuir épais 
qui le couvre. Il se nourrit de végétaux : racines, tiges, 
feuillage, fruits, grains, tout lui est bon. Il consomme 
jusqu’à quatre-vingts kilogrammes de nourriture par 
jour. » 

Voici ce que raconte un voyageur au sujet de cet 
animal : « Dans la matinée nous avions à peine déhar- 
uaebé nos bœufs et désellé nos chevaux, qu’un gros rhi- 
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nocéros passa à cinquante pas de notre chariot, probable- 
ment sans nous apercevoir ; s’il nous eût vus, disaient 
nos Hottentots, il n’eût pas manqué de venir pour le 
moins renverser notre chariot. Il était déjà loin avant 
que nous eussions pris nos fusils; nos chiens, qui le sui- 
vaient de fort près, formaient un contraste assez frap- 
pant avec la taille colossale de l’animal. Le rhinocéros, 
de son côté, ne paraissait pas faire la moindre attention 
à eux; il conservait un pas égal, en élevant un peu et 
baissant successivement la tête. Cependant, lorsqu’il 
entendit le bruit de nos deux coups de feu, il prit un 
galop très-rapide et laissa en un instant les chiens fort 
loin derrière lui. Il me parut qu’un chasseur qui serait 
poursuivi par cet animal, fût-il monté sur le meilleur 
coursier, serait inévitablement perdu, cl que les tours 
et détours qu’il pourrait faire pour se soustraire à la vue 
et au flair de l’animal ne le sauveraient pas. 

« En nous dirigeant vers notre chariot, nous rencon- 
trâmes un rhinocéros femelle avec son petit. L’enfant 
était déjà gros comme un petit bœuf, quoique ses cornes 
fussent fort petites en comparaison de celles de sa mère. 
Il suivait tous ses mouvements, et semblait s’abandon- 
ner entièrement à sa conduite. Je me serais volontiers 
arrêté pour voir de quelle manière l’animal fouit les ra- 
cines, les mange, etc., mais la nuit approchait, et il eût 
été trop dangereux de la passer seul avec mon Hotten- 
tot dans ces plaines si peuplées de lions et de rhinocéros, 
n’ayant pas même de quoi allumer un feu D’ailleurs le 
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bruil assez retentissant que faisait l’équipage de nos che- 
vaux avait déjà découvert notre présence aux deux rhi- 
nocéros, qui s’étaient arrêtés à écouler en remuant leurs 
oreilles, à l’entrée d’une vallée étroite par où il nous 
fallait nécessairement passer, si nous voulions rejoindre 
notre chariot avant la nuit. Dans cette situation critique, 
nous n’avions d’autre ressource que de faire feu sur eux, 
ou au moins de les forcer de s’éloigner en les effrayant, 
quoique nous eussions des armes d'un calibre trop petit. 
Cependant nous mîmes pied à terre, et nous nous glis- 
sâmes en rampant derrière un buisson large et touffu, 
qui par sa grosseur et par l’étendue de scs branchages 
ressemblait à un grand arbre. Alors nous nous trouvâmes 
à seize pas tout au plus des rhinocéros. 

« Mon fusil, qui avait à mon insu pris l’humidité la 
nuit précédente, fit entendre en partant une espèce de 
sifflement, et fit long feu : au lieu de frapper la vieille 
femelle au cœur, où je l’ajustais, je ne la blessai qu’à la 
mâchoire de dessous. Cependant le coup la fit renifler 
en élevant le nez comme pour découvrir au flair où 
était l’ennemi. Comme nôus la tenions sous le vent, elle 
ne nous découvrit point; mais elle avança, et son petit 
la suivait directement vers l’endroit où elle avait entendu 
du bruit, d’un pas lent, mesuré, et avec un air d’at- 
tention sérieuse. Elle semblait surtout en vouloir au 
buisson qui la séparait de nous. Alors le sang commença 
à nous monter au visage. Avec un seul rhinocéros, 
un chasseur passablement habile peut encore se hasarder 
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à jouer à colin-maillard; mais ils étaient deux, et nous 
avions à craindre qu'en cherchant à éviter l’un, nous 
n’allassions nous jeter sous les pieds de l’autre. Mon com- 
pagnon hotlcntot garda son poste, comme il me l’avait 
promis, et il ne fit feu que lorsque les animaux furent 
très-près de nous. Tous deux alors prirent l’alarme, et, 
se précipitant avec une violence extraordinaire, dépas- 
sèrent en un instant l’endroit ou nous étions; alors le 
Hottentot fit un saut à travers le buisson, et moi je me 
sauvai par un des côtés. 

Le Tapir. 

Le tapir est, ainsi que le remarque Buflon, l’animal 
le plus grand de l’Amérique, cependant il n’atteint guère 
qu’une longueur de 2 mètres sur i m 50 de hauteur. Son 
poids s’élève de 250 à 300 kilogrammes. Sa forme est si 
vaguement caractérisée qu’on l'a surnommé tour à tour: 
cheval marin , vache sauvage , âne-vache, mule sauvage, 
buffle-élan, etc. Le tapir offre en effet quelques traits de 
ressemblance avec ces divers animaux, mais c’est au porc 
qu’il devrait être comparé. Son corps épais, arqué pos- 
térieurement, cl auquel se rattache une petite queue à 
demi pelée; son poil -court, de couleur brune, et ses 
grosses jambes d’un aspect disgracieux, justifient celte 
comparaison. Le cou est garni d’une étroite crinière; la 
tête, volumineuse, est percée de petits yeux; le chan- 
frein, allongée! très-busqué, se termine par une sorte de 
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trompe mobile, au bout de laquelle s’ouvrent les narines. 

Le tapir est herbivore; il vit solitaire dans la profon- 
deur des forêts, préférant les endroits marécageux, où 
pendant la nuit il se vautre à la manière du cochon; il 
se baigne ensuite dans les eaux vives, car la natation 
est son exercice favori. 



Le naturel du tapir est fort pacifique. Réduit en domes- 
ticité, il s’apprivoise au point de devenir incommode ; 
pénétrant dans les appartements, il visite les tables et 
les buffets, et ne se retire que lorsqu’on le chasse. Sa 
chair est fade et coriace; sa peau est employée dans la 
sellerie. 

Quoique les Indiens elles animaux carnassiers fassent 
une guerre continuelle au tapir, l’espèce est néanmoins 
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assez répandue dans les forêts du Brésil, de la Guyane 
et du Paraguay. 



L’Hippopotame. 

Le nom de cet animal est formé par deux mots 
grecs qui signifient cheval de rivière ; il lui a été donné 
en raison de ses habitudes et de sa voix, qui ressemble 
un peu au hennissement du cheval. Son corps est une 
masse informe que termine une tête encore plus in- 
forme. Ses membres sont très-courts; le cuir épais 
qui le recouvre ne laisse voir aucune articulation, au- 
cun muscle. Il vit sur les bords marécageux des petites 
rivières, mais, au moindre bruit, à la plus petite 
alarme, il s’y plonge. 

Les plus grands hippopotames ont jusqu’à 3 m .50 de 
longueur, depuis l’extrémité du museau jusqu’à l’ori- 
gine de la queue. La tête, longue de plus d’un mètre, a 
2 m .50 de circonférence; la gueule porte 70 centimètres 
d’ouverture, et les plus grandes dents, dont l’ivoire 
est fort estimé, sont longues de 30 à 35 centimètres. 

« Avec d’aussi puissantes armes, dit Buffon, et une 
force prodigieuse de corps, l’hippopotame pourrait se 
rendre redoutable à tous les animaux; mais il est natu- 
rellement doux : il est d’ailleurs si pesant et si lent à la 
course qu’il ne pourrait attraper aucun des quadrupèdes; 
il nage plus vile qu’il ne court ; il chasse le poisson et 
en fait sa proie. Il se plaît dans l’eau et y séjourne aussi 
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volontiers que sur la terre. Cependant, il n’a pas, 
comme le castor ou la loutre, des membranes entre les 
doigts des pieds, et il parait qu’il ne nage aisément que 
par la grande capacité de son ventre, qui fait que, vo- 
lume pour volume, il est à peu près d’un poids égal à 
l’eau. D’ailleurs, il se tient longtemps au fond de l’eau, 
et y marche comme en plein air; et lorsqu’il en sort 
pour paître, il mange des cannes à sucre, des joncs, du 
millet, du riz, des racines, etc. Il en consomme et dé- 
truit une grande quantité, et il fait beaucoup de dom- 
mage dans les terres cultivées; mais, comme il est plus 
timide sur terre que dans l’eau, on vient aisément à bout 
de l’écarter ; il a les jambes si courtes, qu’il ne pourrait 
échapper par la fuite, s’il s’éloignait du bord des eaux. 
Sa ressource, lorsqu’il est en danger, est de faire un 
grand trajet avant de reparaître. Il fuit ordinairement 
lorsqu’on le chasse ; mais si l’on vient à le blesser, il 
s’irrite, et, se retournant avec fureur, se lance contre 
les barques, les saisit avec les dents, en enlève souvent 
des pièces, et quelquefois les submerge. » 

Voici ce qu'on dit de l’hippopotame dans le Voyage 
autour du monde publié sous la direction de M. Dumont- 
d’Urville : « Avec ses jambes grosses et courtes, sa peau 
noire, lisse et huileuse, sa masse obèse et lourde, il paraît 
voué à une vie toute sédentaire. Aussi, quoique pourvu 
d’énormes dents canines, il n’est pas carnivore et se 
nourrit d’herbages, de roseaux, de riz, de millet, qu’il 
engloutit par quantités énormes. Sa chair, grasse, est 
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bonne à manger. On croyait autrefois que l’hippopotame 
dévorait jusqu’à des hommes; mais Dampier, qui a ob- 
servé ces animaux dans la baie de Natal, en Cafrerie, 
a rectifié cette fable. Loin d’attaquer les hommes, cet 
amphibie les évite et se jette dans l’eau à leur approche. 




Il plonge jusqu’au fond et y marche comme sur un ter- 
rain sec. A Loango, le voyageur anglais en vit un sou- 
lever avec son dos la chaloupe d’un navire, la renver- 
ser avec six hommes qui s’y trouvaient, et les laisser 
ensuite se débattre, sans leur faire aucun mal. L’hip- 
popotame, dit Delalande, reste longtemps sous l’eau, 
et ne reparaît qu’à perte de vue de l’endroit où il a 
plongé. 

9 
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Le Sanglier et le Cochon. 

Le cochon domestique ne fait qu’une seule et même 
espèce avec le sanglier, qui est le cochon sauvage. Les 
sens du cochon, à l’exception de l’ouïe et de l’odorat, 
sont obtus ; le loucher est peu sensible par suite de l’é- 
paisse couche de graisse qui recouvre son corps. 11 se 
plaît dans les lieux humides et marécageux, il s’y vautre 
avec délices et y fouit la terre avec son groin pour y 
chercher des racines et des vers qui conviennent à sa 
voracité. « Le cochon est l’animal le plus brut, dit Buffon ; 
toutes ses habitudes sont grossières, tous ses goûts im- 
mondes. » Tel est en effet le cochon dans l’état de domes- 
ticité : dominé par sa gloutonnerie, la chair corrompue, 
la chair % fraîche, bien plus, la chair vivante, sont deve- 
nues pour lui comme des aliments de prédilection. On 
sait que plusieurs fois des enfants, abandonnés dans les 
villages ou enfermés imprudemment dans la loge des 
cochons, ont été dévorés par eux. 

Mais quelque vorace, quelque indocile qu’on le sup- 
pose, le cochon possède une qualité qui n’existe chez 
aucun animal au même degré : c’est une véritable sym- 
pathie pour les animaux de son espèce. Qu’un cochon 
fasse entendre un cri de détresse, tous les autres volent 
aussitôt à son secours: on a vu de ces animaux se réunir 
autour d’un chien qui harcelait un de leurs compagnons 
cl le tuer sur le lieu même. 
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A Saint-Louis au Sénégal, on nourrissait dans un 
enclos une vingtaine de cochons. Une panthère, attirée 
par la faim, rôda quelque temps autour de l’enclos, puis 
d’un bond prodigieux en franchit les palissades et 
retomba au milieu de l'enceinte. Un seul porc s’y trou- 
vait, dans ce moment les autres étaient dans leurs 
bauges. A ses cris tous accourent et se rangèrent en 
rond, offrant à l’ennemi leurs groins menaçants. La 
panthère eut peur et se sauva en franchissant de nou- 
veau la palissade. 




L’odorat du cochon est d’une exquise finesse : non- 
seulement il ne s’empoisonne jamais comme les autres 
animaux, pour ne pas savoir distinguer les aliments sa- 
lubres de ceux qui sont malsains, mais encore il découvre 
les truffes qui croissent à une certaine profondeur dans 
le sol. On le conduit dans les endroits où l’on suppose 
l’existence de ce cryptogame, et partout où le cochon 
s’arrête et se met à fouiller avec son boutoir, on est 
certain d’en trouver. 

On assure que l’orsqu’on voit des cochons porter de 
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la paille à leur étable, comme pour se mettre à l’abri du 
mauvais temps, en peut être certain qu’il y aura un 
orage. 

La rudesse du poil, la dureté de la peau et surtout 
l’épaisseur de la graisse rendent cet animal peu sensible 
aux coups. On a vu des souris se loger sur leur dos et 
leur ronger le lard, sans que cela parût les incommoder. 

Parlons actuellement du sanglier. Trapu de corps, 
ayant les oreilles droites, le poil noir et assez clair-semé, 
raide et dur, il se complaît dans les forêts profondes et 
humides, où il se choisit une retraite appelée bauge, d’où 
il ne sort que lorsqu’il est attaqué, ou pour dévaster 
le domaine de l’homme. C’est le soir que les sangliers 
vont chercher leur nourriture; ils font de grands dégâts 
dans les champs cultivés. 

Le sanglier vit de vingt-cinq à trente ans; sa femelle, 
qu’on appelle laie , ne produit qu’une fois l’an, après 
avoir porté quatre mois, tandis que la truie, qui est la 
femelle du cochon, peut produire deux fois. Quand la 
laie est sur le point de mettre bas, elle cherche un re- 
fuge où, ni le père, ni les loups, ni les hommes ne puis- 
sent surprendre sa progéniture. Si un ennemi vient 
l’attaquer, elle défend vaillamment sa famille. Aussi on 
peut dire qu'aucune créature, après l’homme, ne vit 
aussi complètement en famille que la laie et ses marcas- 
sins. Plusieurs laies, qui se réunissent avec leurs portées 
de deux ou trois ans, forment de véritables sociétés. En 
cas d’attaque, les plus forts placent les jeunes et les fai- 
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blcs au milieu d’eux et font face au danger en se pres- 
sant les uns contre les autres, en présentant leurs 
boutoirs et leurs crochets terribles. Il est rare alors que 
l’assaillant n'ait pas à se repentir de son agression. 

A six ou sept ans les mâles ont pris tout leur accrois- 
sement; à mesure qu’ils avancent en âge, ils perdent le 
caractère de sociabilité qu’on remarquait en eux. Les 
vieux mâles se retirent dans la solitude, leurs défenses 
ont acquis tout leur développement; c'est alors qu’ils 
deviennent redoutables pour les chasseurs. Lorsqu’on a 
débusqué un sanglier de sa bauge, il fuit lentement, 
faisant face à ses ennemis; malheur aux chiens qui le 
harcèlent de trop près : un coup de boutoir les éventre; 
mais une balle a-t-elle frappé le terrible animal, il s’ar- 
rête et a bientôt reconnu d’où part le coup : alors les 
yeux injectés et étincelants, il s’élance dans cette direc- 
tion, déchire ou renverse tout ce qui se trouve sur son 
passage pour se précipiter sur celui qui l’a frappé. Dans 
ce cas, le plus sûr moyen de se mettre à l’abri des effets 
de cette rage est de monter rapidement sur un arbre. 

Le Cheval. 

Le tous les animaux que l’homme est parvenu à 
dompter et à réduire à l’état de domesticité, le cheval 
occupe certainement le premier rang. Docilité, courage, 
force, beauté, vitesse, il réunit tous les dons qui peu- 
vent le rendre précieux ; aucun autre animal de la créa- 
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tion ne pourrait le remplacer. D’ailleurs le cheval peut 
vivre sous tous les climats. On le rencontre sous la zone 
torride comme dans les pays du nord. Le cheval se 
trouve partout où l’homme peut habiter. 

Le genre cheval, qui appartient à l'ordre des pachy- 
dermes, compose à lui seul la famille des solipèdes , dont 
le caractère consiste dans la présence d’un seul sabot à 
chaque pied. Ce genre comprend le Cheval, Y Ane, YHé- 
mione, le Couagga, le Dauw et le Zèbre. Ces six espèces 
d’animaux ont le pied conformé de la même manière. 
Nous commencerons par le cheval proprement dit. 




Les espèces du cheval paraissent être originaires du 
grand plateau central de l’Asie ou Tartarie et de l’A- 
frique orientale et méridionale. Les chevaux que l’on 
trouve en Amérique, et que l’on y rencontre actuelle- 
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ment à l’état sauvage par troupes de huit ou dix mille 
individus, proviennent tous des chevaux espagnols 
échappés à leurs maîtres depuis l’époque où Colomb 
découvrit le nouveau monde. 

« La taille moyenne du cheval est de i m .50; 
la durée de sa vie est de trente ans. La nourriture 
qu’il préfère se compose de foin, d’avoine, de paille 
hachée; viennent ensuite la luzerne, le sainfoin, 
le trèfle, et les pailles de froment, d’avoine et 
d’orge. L’éducation du poulain exige des soins parti- 
culiers. On le nourrit d’une sorte de bouillie faite de 
farine d’orge, d’avoine et de froment, délayée dans 
de l’eau tiède. De trois ans à trois ans et demi on com- 
mence 5 le dresser. On lui met d’abord une selle lé- 
gère, qu’on lui laisse deux ou trois heures par jour. 
On l’accoutume de même 5 recevoir un bridon dans la 
bouche, à se laisser ferrer, à trotter seul. A quatre ans, 
on le monte, on l’attelle avec un cheval fait; on l’exerce 
à reculer, à obéir au mors et à l’éperon. On ne le met au 
grain etü la paille que lorsqu’il est parfaitement dressé. » 

Quoique les chevaux français soient inférieurs aux 
chevaux arabes, la France renferme néanmoins d’ex- 
cellentes races de chevaux : les races franc-comtoise 
et percheronne comme chevaux de trait, la race limou- 
sine pour la selle; la Normandie fournit de magnifi- 
ques chevaux de carrosse. L’Allemagne et particuliè- 
rement le Danemark nourrissent de très-beaux che- 
vaux. Les chevaux anglais sont renommés pour leur 



Digilized by Google 




152 LE BUFFO.X PITTORESQUE 

vitesse, mais ils sont inférieurs à d'autres races pour la 

beauté des formes. 

Les chevaux arabes occupent le premier rang parmi 
les chevaux de course et de selle. Ils sont si bien dres- 
sés, qu’ils s’arrêtent net au milieu de la course la plus 
rapide. 

» L’Arabe, sa femme et ses enfants, dit Buffon, 
couchent tous pêle-mêle. On voit les petits enfants 
sur le corps et sur le cou de la jument et du poulain, 
sans que ces animaux les blessent ni les incommodent ; 
on dirait qu’ils n’osent se remuer, de peur de leur faire 
du mal. 

» Tous les chevaux des Arabes sont d’une taille 
médiocre, fort dégagée, et plutôt maigres que gras; 
ils les pansent soir et matin fort régulièrement, et 
avec tant de soin qu’il ne leur reste pas la moindre 
crasse sur le dos; ils leur lavent les jambes, le crin 
et la queue, qu’ils laissent toute longue, et qu’ils pei- 
gnent rarement pour ne pas en rompre le crin ; ils ne 
leur donnent rien à manger de tout le jour, mais seu- 
lement à boire deux ou trois fois, et au coucher du 
soleil ils leur passent autour de la tête un sac dans 
lequel il y a environ un demi-boisseau d’orge bien 
nette. Ces chevaux ne mangent donc que pendant la 
nuit, et on ne leur ôte le sac que le lendemain matin, 
lorsqu’ils ont tout mangé. 

» Les Arabes conservent la race de leurs chevaux 
avec le plus grand soin; ils en connaissent la généra- 
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tion, les alliances et toute la généalogie ; ils distin- 
guent les races par des noms différents, et ils en font 
trois classes : la première est celle des chevaux nobles 
de race pure et ancienne des deux côtés; la seconde 
est celle des chevaux de race ancienne, mais qui se 
sont mésalliés; et la troisième est celle des chevaux 
communs. » 

Nous avons cité plus haut les chevaux sauvages de 
l’Amérique. Lorsque les gens du pays, créoles ou 
indiens, ont besoin d’un cheval, ils se dirigent vers 
les nombreux troupeaux qui pâturent en liberté dans 
les plaiues immenses de celte contrée; montés sur un 
cheval rapide, ils approchent autant que possible de 
celui qu’ils ont choisi dans le troupeau, puis ils lan- 
cent sur lui le lasso, longue courroie de cuir de buffle 
terminée par un nœud coulant. Les Mexicains sont 
si adroits dans cet exercice qu’ils ne manquent jamais 
leur coup. Dans leurs guerres, ils se servent même 
quelquefois de ce moyen pour faire des prisonniers. 
Le cheval sauvage se trouve donc pris par le cou, le 
chasseur part au galop, et comme l’autre extrémité du 
lasso est fixée au pommeau de la selle de celui-ci, le 
cheval captif est contraint de suivre son nouveau 
maitre, sous peine d’être étranglé par le nœud cou- 
lant. Le cheval sauvage est immédiatement soumis au 
mors et ù la selle. Les créoles des deux Amériques sont 
si bons cavaliers qu’au bout de deux on trois jours 
l’animal le plus rétif est dompté et soumis. 

9. 
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Lorsque les chevaux sauvages de l’Amérique méri- 
dionale aperçoivent des chevaux privés, ils accourent 
vers eux, les caressent, et les invitent, par une sorte 
de hennissement particulier, à se joindre à eux et à 
s’échapper. Il arrive souvent que les voyageurs sont 
arrêtés par ces désertions : pour parer à cet inconvé- 
nient, ils surveillent leurs propres chevaux et cherchent 
à effrayer les autres. 

Dans les pays du Nord les chevaux sauvages sont 
quelquefois attaqués par les loups et par l’ours. Ils se 
défendent ordinairement avec succès contre celui-ci. 
Si un étalon se trouve avec une jument ou un poulain, 
il les fait placer derrière lui et attaque l’ours avec ses 
pieds de devant ; l’ours est ordinairement vaincu ; mais 
si le cheval se retourne pour lâcher des ruades avec ses 
pieds de derrière, le pauvre animal est perdu, car 
l’ours s’élance sur sa croupe, et s'y cramponne avec 
tant de force que le cheval, ne pouvant s’en débarrasser, 
s’enfuit avec son ennemi jusqu’à ce qu’il tombe, et 
meure après avoir perdu tout son sang. 

La forme des yeux du cheval lui permet de distin- 
guer les objets dans l'obscurité beaucoup mieux que 
nous. Je citerai à ce sujet un fait personnel : J’allais 
en cabriolet à Namur (Belgique), où ni moi ni mon 
cheval n’étions jamais allés. L’obscurité était pro- 
fonde et les lanternes du cabriolet éteintes : je ne pou- 
vais distinguer les objets à quatre pas. Le chemin était 
fort étroit et j’entendais les eaux de la Meuse gronder 
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sur ma gauche; en outre je savais que les fortifica- 
tions de la ville, formant des angles multipliés, néces- 
sitaient de nombreux détours. Peu rassuré sur ma po- 
sition, craignant de me précipiter avec le cheval et la 
voiture dans la Meuse ou d’aller me briser contre quel- 
que saillie de la fortification, je me confiai à l’intelli- 
gence de mon cheval, qui me conduisit sans encombre 
au milieu de la ville. 

Le cheval est également remarquable par sa prodi- 
gieuse mémoire. Ayant fait mettre à ce même cheval un 
faux collier chez un bourrelier de la rue d’Enfer, à 
Paris, et ayant eu occasion de repasser six semaines 
après dans la même rue, le cheval ne manqua pas de 
s’arrêter devant la porte de cet artisan, bien que je ne 
le dirigeasse aucunement. 

Encore un fait qui montre la mémoire locale du 
cheval. Ayant loué en province un cheval pour une 
course d’une trentaine de kilomètres, je vis avec sur- 
prise que le cheval s’arrêtait net à la porte de chaque 
cabaret, en sorte qu’il fallait un coup de cravache pour 
l’obliger à passer outre. J’appris à mon retour que cet 
animal avait appartenu à un gendarme, et, bien qu’il y 
eût deux ans de cela, le cheval avait exactement retenu 
la position de tous les débits de boisson que son maître 
avait mission de visiter. 

Quand on veut qu’un cheval franchisse sans hésiter 
un obstacle tel qu’une haie, un ruisseau, un monticule, 
il faut le conduire à la bride tout près pour le lui faire 
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voir : l’animal intelligent saura ce que cela veut dire ; 
on peut alors le lancer au galop et l’obstacle sera 
franchi. II en est de même lorsque sur un chemin étroit, 
où tout écart serait périlleux, se trouve un objet de 
nature à effrayer un cheval. Il suffit de le lui faire voir 
de près en le tenant par la bride. 

Si le cheval possède une grande mémoire locale, 
il garde aussi la mémoire des mauvais traitements et 
cherche tôt ou tard à s’en venger. M. Thomas Smith 
rapporte qu’un baronnet possédant un cheval de course 
qu’il n’avait jamais pu fatiguer eut la déplorable idée 
de le pousser à bout par un excès de fatigue. Lorsqu’il 
ramena son coursier à l’écurie, les forces du pauvre 
animal étaient tellement épuisées qu’il pouvait à peine 
marcher. Le palefrenier, doué de plus de bon sens et de 
sensibilité que son maître, fondit en larmes en voyant 
un si bel animal ainsi abattu. Quelque temps après, le 
baronnet étant entré dans l’écurie, le cheval, en le 
voyant, se jeta sur lui avec fureur, et sans l’intervemion 
du palefrenier il eut mis à jamais ce maître inhumain 
hors d’état de maltraiter les animaux. 

L’Ane. 

On ne peut guère juger de l’âne d’après les chétifs 
individus que l’on rencontre dans les villes ou dans les 
campagnes; mal nourris, excédés de coups, soumis à 
une fatigue incessante, et provenant eux-mêmes d’une 
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race abâtardie par ces mauvais traitements, il n’est pas 
étonnant que l'âne soit loin, en force, en beauté et en 
vivacité, de la race primitive. 

Cette race primitive existe dans la Tarlarie, l’Inde, 
l’Égypte, et dans une partie de la Perse. Là les ânes 
servent de monture; ils ont un air vif, portent la tête 
haute, marchent avec légèreté, et n’ont rien de cette 
attitude triste et résignée que l’on remarque chez les 
ânes de nos campagnes. 




« L’âne, dit Buffon, est de son naturel aussi 
humble, aussi patient, aussi tranquille que le cheval 
est lier, ardent impétueux; il souffre avec constance, 
et peut-être avec courage, les châtiments et les coups; 
il est sobre et sur la quantité et sur la qualité de la 
nourriture; il se contente des herbes les plus dures et 
les plus désagréables, que le cheval et les autres ani- 
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maux lui laissent et dédaignent ; il est fort délicat sur 
l’eau ; il ne veut boire que de la plus claire et aux ruis- 
seaux qui lui sont connus; il boit aussi sobrement qu’il 
mange, et n’enfonce point du tout son nez dans l’eau 
par la peur que lui fait, dit-on, l’ombre de ses oreilles. 
Comme on ne prend pas la peine de l’étriller, il se roule 
souvent sur le gazon, sur les chardons, sur la fougère ; 
sans se soucier beaucoup de ce qu’on lui fait porter, il 
se couche pour se rouler toutes les fois qu’il le peut, et 
semble par là reprocher à son maître le peu de soin 
qu’il prend de lui ; car il ne se vautre pas comme le 
cheval dans la fange et dans l’eau; il craint même de 
se mouiller les pieds, et se détourne pour éviter la 
boue; aussi a-t-il les jambes plus sèches et plus nettes 
que le cheval. Il est susceptible d’éducation, et l’on en a 
vu d’assez bien dressés pour faire curiosité de spec- 
tacle. » 

L’âne, transporté au Pérou par les Espagnols à 
l’époque de la conquête de ce pays, s’y est considérable- 
ment multiplié à l’état sauvage, comme les chevaux 
au Mexique. On a beaucoup de difficulté à les appri- 
voiser, et ils se défendent si courageusement des pieds 
et des dents, qu’ils estropient souvent ceux qui les pour- 
suivent. Cependant ils finissent par se soumettre, et 
deviennent alors d’utiles serviteurs. On les emploie 
comme montures ou comme bêtes de charge dans les 
passages des Andes ou Cordillères, chaîne de hautes 
montagnes remplie de précipices, de passages cscar- 
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pés et d’abîmes effrayants. Les chemins y présentent 
souvent des pentes si rapides qu’il serait impossible à 
l’homme de les suivre sans y être entraîné et se briser 
les membres. Ces chemins si dangereux sont cependant 
praticables pour les ânes bien dressés. Quand ils sont 
arrivés sur le penchant d’un de ces précipices, ils s’ar- 
rêtent d’eux-mêmes sans être retenus par le cavalier ; 
et s’il a l’imprudence de les exciter de l’éperon, ils con- 
tinuent à rester immobiles comme s’ils étaient à réflé- 
chir sur le péril dont ils sont menacés, et se prépa- 
raient à s’y soustraire; enfin, s’étant disposés à des- 
cendre, après avoir examiné attentivement le chemin, 
ils écartent leurs pieds de devant et tiennent au con- 
traire leurs pieds de derrière serrés l’un contre l’autre, 
en les avançant un peu sous le ventre, comme lors- 
qu’ils veulent se coucher; dans celte altitude ils des- 
cendent en glissant avec la rapidité d’une flèche. Tout ce 
qui reste à faire, ali cavalier pendant ce temps est de 
se tenir ferme sur la selle, sans se servir de la bride, 
car le moindre mouvement pourrait faire perdre l’équi- 
libre à l’âne, et alors l’animal et le cavalier périraient 
infailliblement; mais l’adresse de ces quadrupèdes, 
dan^une descente aussi rapide, au milieu d’une course 
précipitée, et où ils semblent avoir perdu tout moyen de 
se gouverner eux-mêmes, est vraiment étonnante; ils 
suivent les détours et les sinuosités du chemin avec une 
exactitude parfaite. Dans ces périlleux voyages les natu- 
rels du pays, placés sur la crête des montagnes et tout 
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le long des hauteurs, en se tenant cramponnés aux ra- 
cines des arbres, animent et encouragent ces animaux 
avec des cris triomphants. Quelques-uns de ces ânes, 
après avoir fait plusieurs fois ces voyages, acquièrent 
une sorte de célébrité qui augmente considérablement 
leur valeur. 

Le voyageur Sonnini remarque que tout le monde 
au Caire, à l’exception des chefs militaires, va sur des 
ânes; et dans cette \illc, où les voitures ne sont point 
en usage, les dames du plus haut rang n’ont pas d’autre 
équipage. On n’y en compte pas moins de quarante 
mille. On les trouve tout sellés et bridés dans les carre- 
fours, et on les loue comme des carrosses de place. Au 
reste, en Égypte, les ânes sont de haute taille, robustes, 
vigoureux et très-doux. Ils ont la marche sûre; leur 
pas naturel est une espèce d’amble ou de petit galop 
qui ne fatigue aucunement le cavalier. 

11 y a une trentaine d’années qu’il existait près de 
l’une des barrières de Paris un combat d’animaux, 
sorte de spectacle qui ne manquait pas d’amateurs. 
On y faisait successivement combattre contre des chiens 
l’ours, le taureau, le loup, le sanglier et l’âne. Eh 
bien, ce qu’on ne se serait pas imaginé, c’est que de 
ces divers animaux, l’âne était celui qui se tirait le 
mieux de ces combats, contre de féroces boule-dogues, 
tandis que les autres n’en sortaient que couverts de 
morsures et sanglants. Une fois entré dans l’arène, qui 
était carrée, il allait se poster dans un angle, en sorte 
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que les chiens ne pouvaient l’attaquer par devant; 
puis, décrivant rapidement des portions de cercle dont 
sa tête restait le centre, il distribuait des ruades avec 
tant de prestesse et de vigueur qu’après avoir disloqué 
les mâchoires de quelques chiens, les autres, rebutés 
de celte manière de combattre, finissaient par aban- 
donner la partie. 



Le Zèbre. 



Nous avons dit plus haut que le zèbre appartenait à 
la famille du cheval; il lient en quelque sorte le milieu 
entre le cheval et l’âne. « Le zèbre, dit BuflQn, est 




peut-être de tous les animaux quadrupèdes le mieux 
fait et le plus élégamment vêtu, il a' la figure et les 
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grâces du cheval, la légèreté du cerf, et la robe rayée 
de rubans noirs et blancs, disposés alternativement 
avec tant de régularité et de symétrie, qu’il semble que 
la nature ait employé la règle et le compas pour la 
peindre. Cet animal appartient à l’Afrique méridio- 
nale. Les zèbres se réunissent en troupeaux dans les 
vastes solitudes de cette contrée, dont ils fréquentent 
principalement les parties montagneuses. C’est un ani- 
mal défiant et farouche : tous les efforts tentés jusqu’ici 
pour l’apprivoiser et le rendre utile à l’homme n’ont 
eu aucun succès. Son caractère opiniâtre, irascible, 
est ennemi de toute contrainte. Il paraît d’ailleurs que 
cette même contrainte est contraire au développement 
de sa taille, car un jeune zèbre né en Angleterre, 
séparé de bonne heure de sa mère, nourri de lait de 
vache, et privé d’exercice, est resté de la taille d’une 
chèvre. » 

Le Chameau et le Dromadaire. 

Le chameau appartient à la famille des ruminants. 
Il en existe deux espèces : le chameau à deux bosses 
qui habite l’Asie, elle chameau à une bosse, qui est con- 
finé dans l’Afrique et que l’on appelle dromadaire. Ces 
derniers ont tous les caractères moraux, toutes les habi- 
tudes physiques, toutes les facultés des chameaux, et 
servent aux mêmes usages, mais ils sont plus grêles et 
plus légers. 
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Le pied des chameaux est composé de deux doigts 
réunis en dessous par une semelle épaissse et flexible; 
leur estomac est accompagné de vastes cellules où ils 
emmagasinent l’eau qu’ils boivent, en sorte qu’ils peu- 
vent traverser, sous un ciel ardent, de vastes déserts 
sans boire, car ils portent intérieurement leur provi- 
sion d’eau. Sans le chameau, plusieurs contrées afri- 




caines saraient inhabitables; aussi les Arabes appel- 
lent-ils cet animal ù juste titre le vaisseau du désert , 
puisqu’il les aide à traverser des mers de sable, et le 
regardent comme un présent du ciel. L’éducation du 
chameau demande quelques soins ; l’Arabe lui apprend 
à plier les jambes pour qu’on le charge d’un poids, et 
chaque jour il augmente ce poids ; ensuite il l’exerce à 
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la course; il règle également sa nourriture et la di- 
minue peu à peu, jusqu’à ce qu’elle soit réduite au strict 
nécessaire, afin de l’accoutumer à la sobriété. 

Un chameau élevé de cette manière peut faire jusqu’à 
200 kilomètres en un seul jour. Il restera huit jours 
sans boire ni manger et aura fait pendant ce temps 
1,200 kilomètres. Lorsqu’on approche d’une source ou 
d’une rivière, il double le pas et boit une énorme quan- 
tité d’eau qui sert pour le présent et pour l’avenir. Un 
chameau à deux bosses, dont la taille est en général 
plus élevée et le corps plus musculeux, peut porter 
jusqu’à 600 kilogrammes. Les dromadaires n’en portent 
que 300. 

La nourriture du chameau se compose de quelques 
herbes sèches qu’il broute dans le désert, d’une portion 
de fèves et d’orge et d’un peu de pâte de farine. 

Les chameaux refusent de se lever lorsqu’ils sentent 
que la charge qu’on leur impose est trop lourde. Ils 
reconnaissent leur chamelier au milieu d’une caravane, 
et, se réunissant autour de lui au lieu de campement, 
ils s’agenouillent pour être débarrassés de leurs far- 
deaux, puis, quand le signal du départ est donné, ils 
reviennent se replacer d’eux-mêmes et s’accroupir entre 
leurs charges. Lorsque, après une longue et labo- 
rieuse journée de marche, les chameaux avancent triste- 
ment, la tête baissée, si le chamelier entonne une 
chanson, aussitôt la vie et l’activité renaissent dans la 
caravane : la faim, la soif, la fatigue, sont oubliées, le 
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long cou des chameaux se dresse, leur allure reprend 
de la vivacité, et si le chanteur presse la mesure, tous 
les chameaux s’y conforment et passent successivement 
par tous les degrés de la course. 

On rapporte qu’une jeune Arabe, étant sur le point 
de se marier, tomba malade subitement, et que, dans 
son délire, elle fut saisie d’un désir si violent d’avoir 
une orange pour rafraîchir sa bouche desséchée, qu’elle 
serait indubitablement morte si elle n’eùt été satis- 
faite; mais il n’y avait point d’oranges alors dans la 
ville, et pour s’en procurer il fallait aller à Maroc, 
éloigné d’environ 140 kilomètres. Le fiancé, au point 
du jour, saute sur son chameau de prédilection, et s’é- 
lance vers Maroc; pendant toute la course il ne cesse 
d’exciter l’ardeur de sa monture par des paroles' ani- 
mées, et ce fidèle animal, un peu après la nuit tombée, 
avait amené son maître aux pieds des remparts de la 
ville qu’il avait quitté le matin. Les portes étaient 
fermées, mais une sentinelle reçut les oranges, et la 
jeune fille fut sauvée. 

Quoique naturellement doux, le chameau est sen- 
sible aux mauvais traitements, aux injustices, et en con- 
serve une vif ressentiment jusqu’à ce qu’il ait pu s’en 
venger. Lors donc que sa fureur a été excitée par un 
Arabe, celui-ci jette à terre ses vêtements dans un en- 
droit où l’animal doit passer, et les dispose de manière 
à faire croire qu’ils couvrent un homme endormi ; le 
chameau reconnaît les habits, les saisit entre ses dents, 
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les secoue avec violence et les foule aux pieds dans un 
transport de rage. Quand sa colère est apaisée, il les 
laisse, et le propriétaire de ces vêtements peut se mon- 
trer en toute sécurité. 



Le Lama. 

Le lama offre une ressemblance générale avec le cha- 
meau, mais il est loin d’avoir sa physionomie indolente 
et stupide; c’est au reste un animal doux et inoffensif; 




il s’attache à ceux qui le soignent et parait môme sus- 
ceptible d’une vive affection. 

La taille du lama est celle d’un petit cheval ; le cou 
seul a près d'un mètre de long. La laine épaisse qui 
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couvre cet animal est d’une couleur brune; on la file et 
on en fait des étoffes d’un excellent usage. La patrie du 
lama est le Pérou ; il habite particulièrement la chaîne 
de montagnes connues sous le nom de Cordillères. « Ces 
animaux si utiles et même si nécessaires dans le pays 
qu’ils habitent, dit Buffon, ne coûtent ni entretien ni 
nourriture. Comme ils ont les pieds fourchus, il n’est 
pas nécessaire de les ferrer; la laine épaisse dont ils 
sont couverts dispense de les bâter; ils n’ont besoin 
ni de grain ni d’avoine; l’herbe verte qu’ils broutent 
eux-mêmes leur suffit, et ils n’en prennent qu’une petite 
quantité; ils sont encore plus sobres sur la boisson; ils 
s’abreuvent de leur salive, qui dans cet animal est 
plus abondante que dans tout autre. » 

Les Indiens emploient les lamas comme bêtes de 
somme; leur charge ordinaire est de 75 kilogrammes. 
Leur marche est grave et ferme; ils s’avancent d’un pas 
assuré dans des chemins bordés d'effroyables précipices 
et si étroits que les hommes même ne peuvent pas les 
accompagner. « Lorsqu’on les excède de travail, ajoute 
Buffon, et qu’ils succombent une fois sous le faix, il n’y 
a nul moyen de les faire relever; on les frappe inutile- 
ment, ils s’obstinent à demeurer au lieu même où ils 
sont tombés; et si l’on continue à les maltraiter, ils se 
désespèrent et se tuent en battant la tête à droite et à 
gauche. Us ne se défendent ni des pieds ni des dents et 
n’ont pour ainsi dire d’autres armes que celles de l'in- 
dignation ; ils crachent à la face de ceux qui les insul- 
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teot, et l’on prétend que cette salive qu’ils lancent dans 
la colère est âcre et mordicante au point de faire lever 
des ampoules sur la peau. » 

Le Cerf. 

De tous les animaux ruminants, le cerf est le plus 
gracieux et le plus agile; ses jambes sont minces, son 
cou est long et arqué; son corps, svelte, est gracieuse- 
ment arrondi ; la tête est fine, les yeux grands et ex- 
pressifs, le regard vif et hardi. Sa tête est ornée d’un 
bois vivant, car chaque année il tombe et se reproduit. 
La seconde année ce bois n’est encore qu’une simple da- 
gue, de là le nom de daguet qui succède à celui de faon 
que portait le jeune cerf ayant moins de six mois. C ms la 
troisième année, chaque tige du jeune bois jette deux 
ou trois branches : ce sont les cors ou andouillers. A la 
quatrième année, le bois se couronne en poussant plu- 
sieurs branches. Plus tard le bois acquiert plus de gros- 
seur et la couronne se subdivise en différentes branches. 
Les chasseurs ont imposé divers surnoms au cerf pour 
indiquer son âge. De la troisième à la sixième année 
c’est un jeune cerf; à six ans, un cerf dix cors jeune- 
ment ; à sept, un cerf dix cors; au delà de huit ans, un 
vieux cerf, et enfin un grand vieux cerf . La durée de la 
vie du cerf ne dépasse guère vingt ans. 

La biche n’a point de bois ; elle porte huit mois et ne 
produit ordinairement qu’un seul faon, Elle prend la 



Digitized by Google 




DE LA JEUNESSE. 



169 




plus grande précaution pour cacher sa progéniture aux 
oiseaux de proie, aux loups, aux chiens, et même au 
cerf, qui lui meme est hostile à son nourrisson. Celte 
bonne mère montre un courage extraordinaire pour le 
défendre contre ses ennemis. Lorsqu’un faon est pour- 
suivi par des chasseurs, elle a recours à la ruse pour les 
détourner de cette poursuite en leur faisant prendre le 



change : elle se présente devant une meute de chiens, se 
fait chasser des heures entières, et revient ensuite vers 
son faon, après lui avoir sauvé la vie en risquant la 
sienne. 

Le bois du cerf tombe au printemps; alors il se cache 
dans les taillis jusqu’à ce que son bois soit repoussé ; ce 
bois n’a repris toute sa croissance et toute sa dureté 
qu’au mois d’août. 

to 
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Outre l’ouïe et la vue excellente, le cerf est doué d’une 
intelligence qu’il déploie surtout lorsqu’il s’agit d’échap- 
per à ses ennemis. Parmi les ruses qu’il emploie, il pas- 
sera et repassera plusieurs fois sur la même voie, afin 
de mettre les chiens en défaut; il entraînera avec lui 
d’autres bêtes pour leur donner le change, il fera un 
grand saut de côté pour faire perdre sa piste, il se cou- 
chera sur le ventre pour se laisser dépasser par la 
meute, enfin il se plongera dansl’feau, ne laissant dépas- 
ser que le bout du nez. Cette ressource est la dernière : 
le cerf aux abois vend chèrement sa vie, il perce à 
coup d’andouillers les chiens et même les chevaux! 
Lorsque, blessé, épuisé de fatigue, il a perdu ses forces, 
un chasseur s’approche de lui par derrière, lui coupe le 
jarret et l’achève en lui enfonçant son couteau de chasse 
au défaut de l’épaule. La mort du cerf est alors célébrée 
par des fanfares ou des hallali ; puis on donne les intes- 
tins aux chiens pour faire curée et les récompenser. 

Le duc de Cumberland, voulant éprouver le courage 
du cerf lorsqu’il est exposé à la fureur d’une bête féroce 
de la plus dangereuse espèce, fit renfermer un des cerfs 
les plus robustes de la forêt de Windsor dans une sorte 
d’arène entourée d’un filet d’une grande solidité et 
de 5 mètres de hauteur. Des milliers de spectateurs, 
instruits du curieux combat qui devait avoir lieu, 
étaient placés derrière ce filet, et attendaient avec 
impatience l’entrée de l’adversaire du cerf. 

Ce n’était rien moins qu’un tigre. 11 était encapu- 
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chonné et fut introduit dans l’arène par deux nègres 
qui, à un signal donné, le mirent en liberté et lui ôtèrent 
son capuchon. A ce moment plein d’émotion il régnait 
un silence solennel parmi les spectateurs. 

Le tigre, ayant parcouru d’un regard tout l’arène, 
vit le cerf, se coucha à l’instant sur le ventre et s’avança 
en rampant vers cet animal, précisément comme fait le 
chat lorsqu’il veut s’élancer sur une souris ; mais le cerf 
suivait de l’œil tous ses mouvements. Le tigre tournait 
toujours en rampant autour de la proie qu’on lui pré- 
sentait; le cerf de son côté faisait autant de détours que 
lui, en sorte que la bête féroce ne cessait d’être exposée 
à l’atteinte des formidables andouillers. Ces animaux 
restèrent si longtemps sur la défensive que la lutte 
commença à fatiguer les spectateurs. Le duc de Cum- 
berland demanda si en irrritant le tigre on ne pourrait 
accélérer l’issue du combat. On objecta qu’une provo- 
cation pourrait amener des dangers; néanmoins, sur 
l’ordre qui leur fut donné, les gardiens excitèrent le 
tigre. Aussitôt cet animal, sans oser attaquer le cerf, 
franchit le filet par un bon prodigieux et s’échappa au 
milieu des clameurs et des cris d’épouvante de la foule. 
11 se réfugia dans la forêt, où il se jeta sur un daim 
qu’il tua et dévora en partie. 

Nous ne pouvons nous refuser au plaisir d’insérer ici 
une anecdote toute récente relative au cerf. 

Un cerf, poursuivi par une meute de chiens dans la 
forêt de Saint-Germain, arriva haletant, épuisé, près du 
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couvent des Loges, franchit la première enceinte, et, 
parvenu en face de la chapelle, dont l’un des vitrages 
était ouvert, fit un bond prodigieux et tomba dans 
l’intérieur de cet édifice. Les chiens essayaient en vain 
de s’élever assez haut pour suivre leur proie, ils en 
étaient réduits à gratter les murs en hurlant; cependant 
les chasseurs, arrivés sur les lieux, avisaient aux moyens 
de poursuivre leur chasse, lorsque vint.le chapelain : 

« Messieurs, leur dit-il, une chapelle est un lieu 
qui doit protéger tous les êtres de la création, je de- 
mande donc grâce pour le pauvre cerf. » On s’inclina 
en s’empressant d’accéder à la demande de ce bon 
prêtre; les piqueurs retinrent leurs chiens, les portes 
de la chapelle s’ouvrirent, et le cerf prit la fuite, se di- 
rigeant vers la forêt. 



Le Renne. 

Le renne appartient à la famille des cerfs, mais s’il 
est l’animal le plus utile de cette famille, il n’en est pas 
le plus beau. Il est de la taille du cerf; son corps est 
trapu et sans élégance, scs jambes sont courtes et épais- 
ses, ses sabots sont larges et grossiers, mais très-conve- 
nables pour marcher sur la neige. Ses cornes présentent 
des parties d’une largeur démesurée et ne plaisent 
pas à l’œil; la robe, formée d’un poil long, épais et 
crépu, est d’une couleur fauve. — Les rennes femelles 
sont privées de cornes. 
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La renne est pour le Lapon ce que le chameau est 
pour l’Arabe du désert ; toute sa richesse consiste dans 
le nombre de rennes qu’il possède. Le lait de cet ani- 
mal, suivant la préparation qu’on lui donne, fournit du 
fromage, du beurre ou du suif ; sa chair, qui se con- 
serve longtemps dans cette froide contrée, suffit à nour- 
rir quatre personnes pendant une semaine. Notons que 
le pain et les légumes étant presque inconnus, ou du 
moins forts rares en Laponie, la viande de renne fait 
presque tous les frais des repas. Le sang s’accomodc en 
boudin, la langue et le foie sont des mets recherchés; 
la peau sert à faire des chaussures et des vêtements; 
celles des jeunes est réservée pour des chemises. Avec 
ces peaux on fait des sacs pour les provisions et des 
voiles pour les barques. Les tendons et les nerfs 
servent de liens et de fils; la vessie devient une 
bouteille; avec les cornes on fait une infinité d’ustensiles 
et d’outils. 

Le renne mâle sert de bête de somme pour de légers 
fardeaux, mais il est surtout utile comme bêle de trait. 
Attelé à un traîneau, il parcourt sur la neige des dis- 
tances considérables avec une rapidité exiraordinaire. 
Ce traîneau, construit en bois de bouleau, ressemble 
parfaitement à la moitié d’un petit bateau. La planche 
sur laquelle le Lapon appuie ses épaules s’élève presque 
en ligne droite comme le dossier d’une chaise. Le La- 
pon, chaudement vêtu, armé d’une baguette effilée, 
peut parcourir quinze myriamètres par jour. 

10. 
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On voit souvent sur les routes de Laponie de longues 
suites de traîneaux tirés cliacun par un renne. Il arrive 
quelquefois, mais rarement, qu’un renne maltraité par 
son maître qui l’aiguillonne mal à propos entre dans 
un accès de colère, et, se retournant, cherche à frapper 
à coups de pied son conducteur; celui-ci n’a d’autre 
ressource que de fuir ou de renverser • son traîneau 
pour s’en couvrir. 

La principale occupation des Lapons consiste à ap- 
privoiser les rennes, à pourvoir à leur subsistance, à 
les défendre contre leurs ennemis. Quelques-uns d’entre 
eux possèdent des troupeaux de plusieurs centaines de 
tclcs et môme d’un millier. Il n’est point de Lapon, si 
pauvre qu’il soit, qui n’en compte au moins une dou- 
zaine dans son étable, sur les produit desquels vit à 
grand’peine toute sa famille. Au printemps et en été, la 
subsistance des rennes est facile à trouver; ils se rassa- 
sient en broutant les petites plantes et les feuilles des 
maigres arbustes que l’on trouve çà et là ; mais l’hiver, 
quand la terre est couverte d’une couche épaisse de neige 
et que la végétation a disparu, la nourriture des rennes 
deviendrait impossible si la nature ne leur avait ménagé 
une espèce de plante qui végète sous la neige : c’est un 
lichen. Leur instinct leur révèle les endroits où il pousse 
en abondance; ils écartent alors la neige avec leurs 
pieds ou leurs cornes et broutent ces lichens. Lorsque, 
avant la chute des neiges, de grandes pluies suivies de 
gelée ont couvert le pays d’une couche de glace, les 
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rennes ne peuvent plus atteindre les lichens qu’elle re- 
couvre. Alors les Lapons, dans ces moments de crise, 
abattent des forêts de sapins, afin de mettre à la portée 
des*renncs les lichens qui végètent en abondance sur 
leurs troncs et sur leurs branches. Le renne, quoique 




frugivore par nature, supplée à l’insuffisance des végé- 
taux en mangeant des insectes, des grenouilles, des 
crapauds, des rats, etc. 

Le renne se défend avec courage contre les loups, 
qu’il perce ou assomme au moyen de scs cornes et de 
ses pieds de devant; mais il ne peut opposer aucune 
résistance au glouton, qui, caché dans les branches d’un 
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arbre, lui tombe tout à coup sur le dos, où il se cram- 
ponne et le déchire de ses ongles et de ses dents, à 
moins que l’intervention des bergers et des chiens ne 
le préserve de la mort. 

Le Chevreuil. 

Ce joli animal, de la famille du cerf, est beaucoup 
moins grand que celui-ci; son bois, assez petit, est ra- 
meux et couvert de rugosités. Les chasseurs donnent 
au mâle le nom de broquart. La femelle, appelée che- 
vrette, est dépourvue de bois. Le pelage du chevreuil est 
brun fauve. Il est commun dans la plupart des parcs de 
l’Europe. 



La Girafe. 

Ce bel animal, le plus grand des quadrupèdes, car 
sa taille dépasse 7 mètres, vit en troupes dans les dé- 
serts de l’Afrique. Il offre des ressemblances avec le 
cerf, le chameau et le léopard, car il a la bouche du 
premier, le cou et les pieds du second, la peau du 
trisième. Au premier abord, ou croirait que son train 
de devant est plus élevé que celui de derrière, mais 
c’est une erreur provenant de ce que le garrot est 
beaucoup plus proéminent que la croupe, en sorte 
que l’animal semble debout. Sa tête est surmontée 
par deux cornes droites, aussi épaisses au sommet 
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qu’à leur base, recouvertes de peau comme le reste 
du corps et couronnées par une sorte de gros boutons 



cachés par une houppe de poils noirs. La douceur de 
son regard indique des habitudes paisibles; sa lèvre 
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supérieure, qui dépasse de beaucrup la lèvre infé- 
rieure, annonce la faculté de saisir les feuilles ou les 
menues branches d’arbre dont il se nourrit. 

Bien que la girafe soit un animal ruminant, il ne 
pourrait paître comme les autres ruminants, car son 
cou, qui n’est pas souple comme celui du chameau, ne 
pourrait se courber assez vers la terre; il lui est même 
impossible de boire sans s’agenouiller, et de prendre 
quelque chose à terre sans écarter péniblement les 
jambes de devant. C’est donc au feuillage des arbres 
et aux sommités des plantes très-élevées que la girafe 
doit demander sa nourriture. Sa langue, très-remar- 
quable, est longue et violette; elle peut sortir de plus 
de 10 centimètres de sa bouche, et parait disposée 
convenablement pour cueillir des fruits et des bou- 
quets de feuilles, car elle semble douée d’une grande 
flexibilité. 

La marche de la girafe est l’amble ; c’est-à-dire elle 
avance en même temps les deux pieds du même côté. 
Il serait d’ailleurs difficile qu’il en fût autrement, car le 
train de derrière et le train de devant sont tellement 
rapprochés, qu’elle ne pourrait faire un pas sans que 
les sabots de derrière frappassent ceux de devant. 

Nous avons dit que le pelage de la girafe ressemblait 
à celui du léopard, d’où vient le nom d mCaméléopard, 
qu’on lui a primitivement donné; cependant, il y a 
quelques différences, les taches forment des parallélo- 
grammes assez régulièrement rapprochés les uns des 
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autres sur un fond blanchâtre, en sorte qu’on pourrait 
croire que le fond du pelage, de couleur fauve, est re- 
couvert d’un réseau blanc à mailles carrées et allongées. 

On connaît peu les moeurs de la girafe dans l’état 
sauvage, car les Européens ne pénétrent que fort rare- 
ment dans les déserts qu’elle habité. Quoique d’un na- 
turel fort doux, elle a dans ses pieds de devant et de der- 
rière des armes redoutables pour les bêles féroces, car 
avec ceux de derrière elle peut leur lancer de terribles 
ruades et avec ceux de devant les frapper avec violence. 



Les Antilopes. 

On comprend sous ce nom des mammifères rumi- 
nants, à cornes creusées, que l’on place entre les cerfs 
et les chèvres. Les antilopes, par leurs formes gra- 
cieuses, leur douceur, leur légèreté à la course, la 
finesse de leur ouïe et de leur odorat, forment une fa- 
mille très-remarquable. Elles sont timides, paisibles et 
sociables. Elles vivent ordinairement en troupes, et ha- 
bitent principalement les vastes contrées, encore peu 
connues, situées au centre de l’Afrique. On en trouve 
également en Asie et même en Amérique. 

Nous citerons ici quelques-unes des espèces les plus 
remarquables. 

La gazelle . Ce charmant animal a une taille svelte, 
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des membres très-fins, des yeux noirs, vifs et d’une 
grande douceur. Les mâles et les femelles ont des 
cornes disposées en lyre. Les oreilles sont grandes et la 



queue courte et terminée par une touffe noire. Le pe- 
lage est fauve sur le dos; une bande d’un brun foncé 
suit les lianes; le ventre est blanc. Les gazelles se trou- 
vent en Asie et en Afrique. Leur chair est recherchée. 



Le chamois. Cet animal, que l’on trouve dans les 
montagnes du haut Dauphiné, du Piémont, de la Sa- 
voie, de la Suisse et de l’Allemagne, est de la taille 
d’une forte chèvre. Son pelage, brun foncé en hiver 
est brun fauve en été. Sa tête est ornée de cornes noires 
fort grêles, longues d’environ 20 centimètres. 11 se 
nourrit de plantes alpines et d’herbes aromatiques. La 
chair du chamois est fort bonne; sa peau, tannée, sert à 
faire des gants, des ceintures, des culottes, etc. La 
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Gazelle devoree par un Boa. 
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chasse de cet animal est très-périlleuse : il faut gra- 
vir des rochers, des pentes escarpées, ou marcher sur 
des crêtes étroites qui dominent d’effroyables préci- 
pices ou un torrent furieux; joignons à cela le danger 
des avalanches et les crevasses des glaciers, dans les- 
quelles disparaît pour toujours un chasseur imprudent 
ou téméraire. La chasse du chamois est d’ailleurs diffi- 
cile ; s’il est au-dessous du vent, il sentira le chasseur 
de plus de 2 kilomètres; sa vue est perçante et sa 
légèreté si grande qu’il s’élancera de la hauteur de 8 
ou 40 mètres sur une pointe de rocher qui présente à 
peine la place nécessaire pour poser ses pieds. En un 
mot, en le voyant franchir des précipices, il semble 
avoir plutôt des ailes. Ajoutons encore que ces animaux 
s’avertissent réciproquement de l’approche d’un danger 
par un sifflement aigh qui retentit au loin dans les mon- 
tagnes. 

Le Bœuf, 

Cet utile animal est trop connu pour que nous en 
donnions ici la description. Nous nous bornerons à dire 
que le bœuf vit environ quinze ans. Vers trois ans on 
le dresse au labour. 11 atteint sa plus grande force de 
cinq à dix ans. A douze ans, on l’engraisse pour la bou- 
cherie. 

La famille du bœuf comprend un grand nombre d’es- 
pèces, outre notre bœuf domestique, telles que le yack, 
le buffle et le bison. 

U 



Digitized by Google 




182 LE BIKEON* PITTORESQUE 

Le yack, ou bœuf grognant , liabite les montagnes du 
Thibet. Cet animal étrange est entièrement enveloppé 




d’une longue et épaisse fourrure qüi, tombant jusqu’aux 
talons, ne laisse à découvert que le sabot. Cette masse de 
poils, qui ne frise point et qui descend dans une direc- 
tion perpendiculaire, produit un effet singulier. Sa 
queue, bien fournie, ressemble à celle du cheval. 
Quant à la couleur de son pelage, elle varie du noir au 
blanc. 

Le dison. Ce bœuf sauvage d’Amérique est de la taille 
d’un cheval, mais plus bas sur jambes. Son garrot porte 
une bosse volumineuse; la poitrine et les jambes de 
devant sont fortes, mais le train de derrière est étroit 
et parait faible en comparaison. En hiver, tout le corps 
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se couvre d’un loison brune, noirâtre et très-touffue; 
mais en été ce poil tombe, excepté sur la bosse, la tête 
et le train de devant. Le bison, avec son corps nu et 
noirâtre, ses cornes pointues, sa tête couverte de longs 
poils, ses yeux étincelants, son air farouche comme s’il 
méditait une attaque, présente un aspect formidable. 
Cependant ces puissants animaux prennent la fuite à la 
vue de l’homme, à moins qu’ils ne soient blessés : alors 
ils entrent en fureur et se ruent sur leur ennemi avec 
une force irrésistible. Pour chasser le bison, les Indiens 
s’assemblent en grand nombre et forment un vaste 
carré, puis ils mettent le feu aux herbes desséchées de 
la savane où le troupeau défaisons sauvages est à paître. 
Quand ces animaux effrayés voient les flammes les en- 
tourer de toutes parts, ils se retirent en désordre vers le 
centre du carré, où la troupe de chasseurs, qui le res- 
serre de plus en plus, les tue à coups de fusils sans aucun 
péril. Une telle expédition procure douze cents à quinze 
cents têtes. Le profit que les Indiens en tirent est grand, 
car, outre la peau et la toison, qui oat beaucoup de 
valeur, la viande de bison vaut celle du bœuf domes- 
tique, et sa bosse est un morceau déliçat. 

Lorsque les pâturages d’un canton sont épuisés, les 
bisons, réunis en troupes de vingt ou vingt-cinq mille 
têtes, émigrent et traversent en troupe serrée les plaines 
immenses que l’on nomme prairies en Amérique. On 
entend alors au loin un bruit sourd produit par leur 
marche rapide; la terre tremble sous leurs pieds. Mal- 
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heur aux voyageurs qui se trouveraient sur leur route, 
leur perte serait certaine. 

Outre l’homme, les bisons ont pour ennemis les 
loups et l’ours gris. Lorsqu’ils sentent l’approche d’une 
bande de loups, ils forment un cercle, les mâles à la cir- 
conférence, prêts à frapper de leurs pieds ou de leurs 
cornes; les jeunes et les femelles au centre; mais s’ils 
n’ont pas eu le temps de former cet ordre de bataille, 
beaucoup d’entre eux deviennent la proie des loups, 
malgré leurs armes redoutables. Quant à l’ours gris, 
surnommé l’ours terrible , c’est un ennemi si formidable 
pour les bisons, que les plus forts prennent la fuite 
devant lui. 

Le buffle. Il ressemble beaucoup à notre bœuf, mais 
il est plus grand et plus fort. Ses cornes, très-larges à 
leur base, ne sont éloignées l’une de l’autre que de 
3 ou 4 centimètres; elles s’écartent ensuite en s’arron- 
dissant. Cet animal, à demi sauvage, est originaire de 
l’Afrique; il se plaît dans les contrées marécageuses, et 
aime à se vautrer dans la boue ou à rester dans l’eau. 
On l’a introduit. dans différentes parties de l’Europe, et 
notamment en Italie, où il vit à l'état de domesticité; 
là, on l’emploie au labourage. On se rend maître de cet 
animal farouche au moyen d’un anneau passé dans ses 
naseaux. 

Le buffle d’Afrique est terrible par sa férocité, et 
bien des voyageurs préféreraient la rencontre d’un lion 
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à celle de ce buffle, car le lion attaque rarement 
l’homme lorsqu'il est repu, tandis que le buffle qui est 
herbivore, est méchant par nature. 

Voici ce qu’on rapporte sur le buffle dans le Voyage 
autour du monde de M. Dumont d’Urville : « La vue de 
l'homme le met hors de lui; ses yeux s’animent, ses 
naseaux soufflent de la flamme. Malheur au chasseur qui 
le manque ou le blesse, il est perdu. Nul cheval au 
golop n’arrive plus vitë sur son adversaire, nulle bête 
sanguinaire ne garde plus de rancune et d’acharnement. 
S’il vous atteint, il vous perce de ses cornes aiguës, il 
vous foule aux pieds, vous torture vivant, vous insulte 
mort. Un arbre n’est pas même un abri sûr contre ses 
poursuites : ne pouvant rejoindre sa victime sur ses 
branches, le buffle s’en constitue le geôlier avant d’en 
être le bourreau ; il persiste dans ses vengeances, monte 
autour du tronc sauveur une faction opiniâtre, et n’y 
renonce qu’abattu par la faim et par la soif. M. de Laplace 
raconte qu’un Tagale de Hala-Hala, travaillant à couper 
du bois, eut le bonheur d’échapper d’une façon étrange 
à un buffle qui le tenait traqué sur un haut palmier. 
Pressé par le besoin, le bûcheron se sentit le courage . 
de se prendre corps à corps avec son antagoniste; il 
descendit, sauta légèrement autour de lui, parvint à 
saisir sa queue, s’y crampona de la main droite, et, 
prenant ensuite son couteau de la gauche, il cribla de 
blessures le flanc de l’animal. Ainsi attaqué, le buffle 
partit comme un trait; mais le courageux Tagale ne 
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lâcha point prise : il se laissa emporter à travers les 
broussailles, les rocs, les marais, et tomba enfin couvert 
de boue et de sang auprès de son ennemi mort. » 

Le buffle ne craint pas de combattre la panthère, le 
lion, et il est le plus souvent vainqueur dans ces luttes 
à mort; mais il est pour l’ordinaire cruellement blessé. 

Tout féroce qu’est ce buffle, les gens du pays le pren- 
nent dans des fosses recouvertes de feuillage. On le re- 
tire de là abattu par la faim ; il se laisse conduire vers le 
troupeau apprivoisé, et prend, à l’exemple des autres, 
.des habitudes d’esclavage. 

La peau du buffle est molle et spongieuse, mais ré- 
siste parfaitement aux armes tranchantes; aussi en fa- 
brique-t-on des cuirasses, des ceinturons, des gants et 
autres buffleteries. Sa chair est inférieure à celle du 
bœuf, mais ses cornes sont fort estimées dans la tablet- 
terie. 



La Chèvre. 

L’organisation de la chèvre est à peu près la même 
que celle de la brebis, mais quelle différence entre elles! 
Autant la première est facile et docile au joug, autant 
l’autre se montre indisciplinée et rebelle; la première 
est faite pour l’esclavage, la seconde pour la liberté. 
Elle est vive et opiniâtre, elle a l’humeur fantasque. 
« L’inconstance de son naturel, dit Buffon, se marque 
par l’irrégularité de ses actions : elle marche, elle s’ar- 
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réte, elle court, elle bondit, elle saute, s’approche, s’é- 
loigne, se montre, se cache, fuit par caprice et sans autre 
cause dominante que celle de la vivacité étrange de son 
sentiment intérieur; et toute la souplesse des organes, 
tous les nerfs du corps suffisent à peine à la pétulance 
et à la vivacité des mouvements qui lui sont naturels. » 
Tel berger qui dirige sans peine deux cents moutons 
verra son autorité compromise lorsqu’il s’agira de con- 
duire une douzaine de -chèvres. 




Les chèvres fuient le pays plat; elles aiment à gravir 
des montagnes, à se placer sur la pointe d’un roc, à 
marcher sur la crête d’un abîme dont la vue seule fait 
frémir l’homme le plus résolu. 

La chèvre est rustique et peu difficile pour sa nourri* 
ture. Elle s’accommode également bien d’herbes, de 
feuilles, d’écorces d’arbres. Elle a un goût tout particu- 
lier pour le tabac, qu’elle mange avec avidité. 

La chèvre est intelligente; elle aime, dit-on, la mu- 
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sique. Elle est susceptible d’attachement, et le sentiment 
de l’amour maternel est plus marqué chez elle que chez 
la brebis. 

Le lait de la chèvre est doux, nourrissant, et encore 
plus salutaire que celui de la vache. M. Sonnini rapporte 
un exemple curieux de la facilité avec laquelle les chè- 
vres se laissent téter par des animaux beaucoup plus 
grands qu’elles. «J’ai vu, dit ce naturaliste, à Châtillon- 
sur-Seine, un poulain dont la mère avait péri, être adopté 
et nourri par une chèvre que l’on faisait monter sur un 
tonneau afin que le poulain pût la téter avec plus de faci- 
lité. Il suivait sa nourrice aux pâturages comme s’il eût 
suivi sa propre mère, dont il retrouvait les soins et les 
sollicitudes dans la chèvre, qui l’appelait par des bêle- 
ments empressés et inquiets lorsqu’il s’écartait d’elle. 

La chèvre porte cinq mois; elle donne ordinairement 
deux ou trois petits par portée. 

Le Mouton. 

Parmi les quadrupèdes utiles à la nourriture de 
l’homme, le mouton lient le premier rang après le bœuf; 
sa toison lui fournit la plus grande partie de ses vête- 
ments; sa graisse ou suif est également un produit très- 
important. Le poids moyen d’une toison est de 3 ou 4 ki- 
logrammes. La tonte se fait tous les ans en été. Outre le 
parti que l’on tire de la chair et de la toison de l’animal, 
sa peau, préparée par les mégissiers et les chamoiseurs, 
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devient, suivant la préparation, de la basane, du par- 
chemin. La brebis a beaucoup moins de lait que la chè- 
vre; il produit du beurre délicat, mais parfaitement 
blanc. 




Tout le monde connaît le caractère doux, passif et 
même insignifiant du mouton, son penchant à se réunir 
en troupeau et à suivre aveuglément le premier en tête. 
Il est à présumer que le mouton, à l’état sauvage, jouis- 
sait jadis d’une intelligence plus grande, d’un instinct 
plûs développé; mais aujourd'hui l'espèce du mouton 
disparaîtrait si l’homme cessait de le protéger contre la 
dent des bêtes féroces. 

11 y a un grand nombre de variétés dans l’espèce du 
mouton : le mouton mérinos, originaire de Barbarie, est 
remarquable par la beauté de sa laine ; le mouton à large 
queue, originaire d’Asie et d’Afrique, doit son nom au 
volume extraordinaire que prend sa queue, qui pèse jus- 
qu’à 15 kilogrammes et gêne tellement l’animal dans sa 

marche, qu’il est d’usage de la soutenir par une planche 

H. 
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portée sur des roulettes en forme de petit chariot; le 
mouton anglais, dont la laine fine, lisse et très-longue 
sert à faire les tissus nommés improprement poil de chè- 
vre ; ces moutons n’ont point de cornes. 

Les Cétacés. 

Cet ordre de mammifères renferme de très-grands 
animaux habitant la mer et ayant la forme extérieure 
et les habitudes des poissons. Leur organisation est la 
même que celle des autres mammifères. Ils ont des ma- 
melles et allaitent leurs petits. Us respirent par des pou- 
mons, et leur sang est chaud. Une épaisse couche de 
graisse recouvre leurs muscles et les garantit de l’action 
d’un froid trop vif. Les cétacés ne peuvent rester plus 
de douze ou quinze minutes sous l’eau; ils sont obligés, 
au bout de ce temps, de venir respirer à la surface de 
la mer. 

Les uns, tels que le lamentin , le dugong ou vache 
marine, se nourrissent de végétaux qu’ils viennent 
paître sur le rivage; les autres ne vivent que de petits 
poissons qu’ils avalent par milliers. Ils sont pourvus 
d’un appareil singulier qu’on appelle évent, et par 
lequel ils rejettent avec une force et un bruit prodigieux 
la grande quantité d’eau qu’ils engloutissent avec leur 
proie. Les principaux cétacés de cette seconde division 
sont la baleine , le cachalot, le dauphin, le marsouin et 
le narval. 
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La baleine. La baleine franche ou baleine propre-, 
ment dite atteint une longueur de 20 à 25 mètres, et 
pèse de 70 à 100,000 kilogrammes. Elle n’a point de 
dents : elle sont remplacées par des fanons, espèce de 
lames effilées sur leurs bords, attachées à la mâchoire 
supérieure, et au nombre de huit ou neuf cents. Chaque 
fois que la baleine ouvre son immense bouche, il s’y 
précipite une masse énorme d’eau entraînant une foule 
de petits poissons qui se trouvent pris entre les fanons 
et forment sa nourriture; l’eau est ensuite rejetée par 
les évents, comme nous l’avons dit. La baleine n’a que 
deux membres antérieurs qui lui servent de nageoires. 
A chaque portée elle ne produit qu’un seul baleineau et 
parait avoir beaucoup de tendresse pour lui. 

La pêche de la baleine occupe beaucoup de navires. 
Elle est d’ailleurs fort profitable par l’énorme quantité 
d’huile qu’elle produit. 

Cette pêche a principalement lieu dans les mers du 
Nord. Les navires baleiniers ont des barques légères, 
montées par plusieurs matelots dont l’un est chargé de 
harponner la baleine. Dès que l’animal se sent atteint, 
il s’enfonce dans la mer avec une prodigieuse rapidité, 
entraînant le câble qui tient au harpon. Un des matelots 
jette de l’eau sur le bord du bateau, afin que le frotte- 
ment du câble ne l’échauffe pas au point de l’enflammer; 
un autre veille à ce que ce câble se déroule prompte--, 
ment; sans cela le bateau serait entraîné au fond des 
eaux. La baleine remonte bientôt pour respirer; le har- 
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ponneur, muni de lances, lui porte de nouvelles atteintes, 
jusqu’à ce qu’affaiblie par la perte de son sang, on 
puisse en approcher sans danger. On dirige ensuite son 
cadavre flottant vers le navire; là il est attaché le long 
de son flanc; alors des matelots, munis de chaussures 
garnies de crampons de fer, montent sur son dos et 
coupent des carrés de graisse qu’on hisse sur le pont, 
puis on arrache les fanons, enfin on abandonne la car- 
casse aux flots. Cette pêche n’est point sans péril : bien 
des fois la baleine blessée renverse ou brise d’un coup 
de queue le canot qui porte ses ennemis. 

Le cachalot est de la taille dç la baleine; il n’a pas 
de fanons, mais sa mâchoire supérieure est garnie 
d’une rangée de dents coniques; aussi est-il plus car- 
nassier que la baleine, car il poursuit avec acharne- 
ment les jeunes baleines, les phoques, les requins, et 
même l’homme, qui, dit-on, n’est pas à l’abri de ses 
attaques. Une portion de la vaste capacité de son crâne 
est remplie par la substance connue sous le nom de 
blanc cle baleine. On trouve fréquemment dans ses in- 
testins Yambre gris, autre substance employée par les 
parfumeurs. Les cachalots se trouvent dans toutes les 
mers et voyagent en troupes de deux ou trois cents in- 
dividus. 

Le dauphin. Sa taille est loin d’approcher de celle 
de la baleine ou du cachalot, car il n’a que 2 mètres 
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de longueur. Sa mâchoire est garnie de dents nom- 
breuses, et il n’a qu’un seul évent. Sa chair, de même 
que celle de la baleine, est dure et indigeste. Il suit 
souvent les navires et semble vouloir lutter de vitesse 
avec eux. On les voit fréquemment sauter hors de l’eau 
en se courbant d’une manière singulière. Il n'est point 
d’animal sur lequel ont ait répandu plus de fables.* 
On a prétendu, par exemple, que les dauphins étaient 
sensibles à la musique et qu’ils recueillaient les nau- 
fragés. t 



LES OISEAUX. 



Après les mammifères, ou animaux pourvus de ma- 
melles, auxquelles nous avons dû joindre les cétacés qui 
ont la même organisation, viennent les oiseaux, animaux 
ovipares, à sang chaud, revêtus de plumes et dont les 
membres antérieurs, conformés pour le vol, prennent le 
nom d’ailes. 

L’appareil qui leur donne la faculté de voler et de se 
diriger dans l’air réside non-seulement dans les plumes 
des ailes, mais aussi dans celles de la queue. Les pre- 
mières s’appellent plumes rémiges et font l’office de 
rames; celles de la queue, que l’on peut comparer au 
gouvernail d’un navire, se nomment plumes rectrices. 
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Nous allons passer en revue les principales espèces 
de l’ordre des oiseaux, soit par leur utilité, soit par 
des particularités remarquables qui nous fourniront 
des faits curieux ou anecdotiques propres à instruire en 
amusant. 



L’Autruche. 

L’autruche est certainement le plus grand des oiseaux 
existant aujourd’hui sur la terre. Il y en a qui ont jusqu’à 
3 mètres de hauteur. 




L’autruche a des ailes si courtes qu’elle ne pourrait 
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voler; elles aident seulement à sa marche, qui est telle- 
ment rapide que les meilleurs coursiers ne peuvent 
l'atteindre. La forme et la petitesse de sa tête annoncent 
une grande stupidité : on assure que, poursuivie par 
un chasseur, elle cache sa tête derrière le premier arbre 
venu, et, ne voyant plus le chasseur, s’imagine n’être 
point vue par lui. 

La voracité de l’autruche est si grande qu’elle avale 
tout ce qu’on lui présente. Dans l’estomac d’un in- 
dividu mort à la ménagerie du Muséum de Paris, on a 
trouvé environ cinq cents grammes de pierres, de mor- 
ceaux de fer ou de cuivre et des pièces de monnaie à 
demi-usées. 

Les nègres de l’intérieur de l’Afrique, contrée qu’ha- 
bite l’autruche, se servent de cet oiseau comme mon- 
ture. Nous l’avons vue, dans une foire de province, 
montée par deux hommes, courir aussi vite qu’un bon 
cheval de selle. 

L’autruche ne prépare d’autre nid qu’un trou dans le 
sable ; elle y dépose quinze ou vingt œufs qu’elle couve 
la nuit; le jour, la chaleur du soleil suffit. 

La chair des jeunes autruches est fort bonne ; avec scs 
œufs ont fait des pâtés chauds et des omelettes. Les 
grandes plumes blanches des ailes et de la queue sont 
fort recherchées pour la parure et font l’objet d'un com- 
merce important. 
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Le Vautour. . 



Le nom seul de vautour inspire à la fois la crainte et 
le dégoût ; en effet, il est peu d’oiseaux qui le surpas- 
sent en force comme en taille. 11 n’en est pas qui soient 




moins difficiles sur le choix de leur nourriture : les 
chairs les plus corrompues semblent même être pour 
eux un objet de préférence. Aussi ces oiseaux exhalent- 
ils constamment une odeur infecte, et la mucosité san- 
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guinolente qui leur découle du bec et des narines ajoute 
à la répugnance qu’ils inspirent. 

Le vautour, lâche et cruel comme la hyène, vorace et 
insatiable comme le requin, est le plus dangereux des 
oiseaux de proie. Si la faim le presse et le décide à atta- 
quer un animal vivant, il jette de grands cris afin d’ap- 
peler les siens, et tous ensemble se précipitent sur la 
victime qu’il n’avait pas le courage d’attaquer seul. La 
gloutonnerie les domine à un tel point, que le plus 
grand danger ne peut les déterminer à abandonner leur 
proie ; on en a vu chercher encore à enlever des lam - 
beaux de chair, alors que, blessés de plusieurs coups 
de feu, ils n’avaient plus d’autres chances de salut que 
la fuite. La voracité se montrait plus forte que l’instinct 
de la conservation. 

Ce redoutable animal est reconnaissable à sa tête et à 
son cou dépourvus de plumes. La partie inférieure de ce 
cou est garnie de plumes assez longues, formant un 
rebord qui simule une collerette. 

On trouve le vautour dans tous les pays de la terre. 
Leur nid n’est qu’un abri grossier composé de branches 
d’arbres. Les femelles y pondent deux œufs au moins, 
quatre au plus. Les pères vont à la chasse et revien- 
nent nourrir leurs petits en leur dégorgeant dans 
le bec les chairs dégoûtantes qu’ils ont amassées dans 
leur jabot. 
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L’Aigle. 

L’aigle est aux volatiles ce que le lion est aux qua 



drupèdes. Bien différent du vautour, il se résigne à 
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jeûner plutôt que de se nourrir de cadavres. Doué 
d’une vue perçante, s’il aperçoit, du haut des airs, le 
lièvre qui regagne son gîte, le lapin, le rat, la belette 
ou d’autres animaux aussi petits, il fond sur eux avec 
la rapidité de l’éclair et saisit sa proie. La nature 
lui a d’ailleurs donné des armes formidables dans 
son bec acéré et ses ongles tranchants , auxquels 
rien ne résiste. Moins gros cependant que le vautour, 
ses ailes n’ont que 2 m .50 d’envergure; mais, doué 
d’une grande puissance de vol, il s’élève plus haut 
qu’aucun autre oiseau, et nul d’entre eux ne peut lutter 
de rapidité avec lui. On l’a vu enlever des agneaux, des 
oies, de petits chevreaux; mais lorsqu’il s’attaque à un 
faon ou à un veau, il les tue, boit leur sang et emporte 
des lambeaux de chair. 

Le nid de l’aigle est construit dans des endroits 
inaccessibles. Ce nid n’est qu’une plate-forme établie 
avec beaucoup d’intelligence, à l’abri de quelque rocher 
et au moyen de perches croisées et soutenant des bran- 
ches formant une sorte de plancher recouvert de jonc et 
de bruyère. 

La femelle pond ordinairement deux œufs : lorsque 
l’aiglon brise sa coquille, il trouve une pâture abondante; 
mais lorsqu’il a acquis assez de force pour chasser lui- 
même, la femelle le renvoie à coups de bec du nid qui 
l’a vu naître, et dont il ne peut plus approcher sous 
peine de la vie. 
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Le Hibou. 



La famille des hiboux comprend le hibou ou moyen- 
duc , la chouette, Y effraie, le grand-duc, le petit-duc, etc. 
Ces oiseaux ont un air de famille très-prononcé. Tous 




ont absolument les mêmes mœurs, les mêmes habitudes ; 
dans tous l’organe de la vue est d’une si grande -sensi- 
bilité qu’il ne peut supporter la vive clarté du jour. C’est 



Digitized by Google 



0 



1»E LA JEUNESSË. 201 

dans les édifices abandonnés, les ruines, les cavernes, 
que ees oiseaux, cherchant les ténèbres, passent silen- 
cieusement les journées, jusqu’à ce que le crépuscule, 
ne frappant plus que d’une manière expirante leur 
énorme pupille, leur permette de distinguer parfaitement 
les objets déjà imperceptibles pour les autres animaux. 
Ils profitent de ce demi-jour pour satisfaire leur voracité 
sanguinaire; ils fondent sans bruit sur les petits oiseaux 
endormis, les tuent d’un coup de bec et les avalent tout 
entiers. Ils recherchent également les mulots et les 
souris, qu’ils engloutissent de la même manière. Mais 
un fait curieux a lieu chez ces oiseaux : les os des ani- 
maux avalés, enveloppés et roulés dans la peau, sont 
rejetés sans effort, sous la forme d’une petite pelote. 

Lorsqu’un de ces oiseaux de nuit est forcé de quitter 
sa retraite en plein jour, il erre en aveugle, poussant des 
cris lamentables. Les petits oiseaux, attirés par ces 
plaintes, se rassemblent en grand nombre, et, recon- 
naissant leur ennemi mortel, le poursuivent en jetant 
des cris assourdissants jusqu’à ce qu’il ait put trouver 
une retraite. 

Le hibou différé des autres espèces de sa famille par 
un disque de plumes effilées entourant ses yeux et par 
les deux aigrettes de plumes simulant des oreilles que 
porte son front. 

L’effraie est à peu près de la grosseur du hibou, 
mais son plumage est plus joli. Le dessus de son corps 
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est jaunâtre, tacheté de points blancs. Ëlle doit son nom 
aux cris lugubres qu’elle fait entendre la nuit. Le vul- 
gaire la regarde comme un oiseau de mauvais augure. 

Le grand-duc est plus gros que le hibou. Il habite 
les rochers et les lieux déserts. Il supporte plus facile- 
ment la lumière que les autres individus de sa famille, 
et on l'a vu chasser en plein midi des oiseaux et de petits 
quadrupèdes. 



La Pie. 

La pie est un très-bel oiseau ; sa queue, étagée, est 
longue; son plumage est d’un beau noir, excepté au 
ventre et sur les côtés, où il est d’un blanc pur. Cet 
oiseau, qui forme une espèce intermédiaire entre le 
corbeau et le geai, est connu par son babil et par le 
penchant qu’il a pour cacher tous les objets dont il 
peut s’emparer, et principalement les corps brillants, 
tels que des pièces de monnaie, penchant qu’il partage 
au reste avec le corbeau et la corneille. La nourriture 
de la pié est la même que celle du corbeau : chair, 
grains, fruits, vers, insectes, etc., tout lui convient, 
même les petits oiseaux séparés de leur mère. Cet oiseau, 
hardi et importun, tourmente les bœufs et les brebis en 
montant sur leur dos pour chercher les insectes cachés 
sous leur poil. Douée de beaucoup de prévoyance, la 
pie cache une partie de ce qu’on lui donne à manger 
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pour s’en faire une ressource dans un autre moment. 
Aidée de son mâle, elle construit son nid au sommet des 
plus hauts arbres et n’oublie rien pour le rendre solide 
et sûr. La pie pond six ou sept œufs d’un vert bleu pâle 
tacheté de brun. 



Les Perroquets. 

Indépendamment de la faculté de parler, le perroquet 
a beaucoup d’autres qualités qui méritent à plus juste 
titre encore d’attirer sur lui l’attention, car l’imitatif de 
la parole est, chez le perroquet, un acte tout à fait 
machinal, vu qu’il n’a point la conscience de ce qu’il 
dit, tandis que cet oiseau, susceptible d’affection et de 
reconnaissance, peut être cité pour son intelligence, 
qui surpasse celle des autres oiseaux. 

On connaît un grand nombre d’espèces de perro- 
quets, mais le plus connu, et celui qui parle le plus 
facilement, est le Jacot ou perroquet gris de la Guinée. 
Il est entièrement cendré clair, à l’exception de la 
queue qui est d’un rouge vermillon. Le ventre est blan- 
châtre. 

On trouve dans le Magasin pittoresque une anecdote 
dont on garantit l’authenticité et qui peut donner à 
la fois une idée de la persistance des affections et du 
caractère vindicatif de cet oiseau. Une dame qui se 
recommande par mille bonnes qualités, mais qui a le 
malheur d’avoir le caractère un peu trop vif et la voix 



Digitized by Google 




LE BUFFOX PITTORESQUE 



204 

beaucoup trop criarde, conserve depuis plusieurs an- 
nées un perroquet auquel elle prodigue les plus grandes 
friandises et les plus tendres discours ; l’oiseau, cepen- 
dant n’a jamais pu s’accoutumer à celte voix , qui 
s’emble gronder, même quand elle dit des douceurs, 
et si, pendant longtemps, il a consenti à recevoir des ca- 




resses de sa maîtresse, du moins ne les a-t-il jamais 
rendues. Il s’est, au contraire, dès le premier abord, 
laissé toucher le cœur par la voix flûtée d’un petit 
orphelin élevé dans la maison, et cet enfant fait de lui 
tout ce qu’il veut. 

« Un beau jour le bambin reçut de la vieille dame, 
en présence du perroquet, un châtiment qu’il avait bien 
mérité sans doute, mais auquel il ne se soumit pas 
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sans se débattre violemment et sans pousser des cris 
aigus. L’oiseau pendant tout ce temps était lui-même 
dans la plus vive agitation, et, s’il n’eût pas été captif, 
il aurait certainement couru au secours de son jeune 
ami. 

« Le lendemain il était libre quand sa maîtresse 
entra dans la chambre où on le laissait pendant la 
nuit ; à peine l’eut-il aperçue qu’il courut sur clic, les 
plumes hérissées, et s’efforça de la mordre. Il fut, à 
son tour, sévèrement châtié, mais il n’en continua pas 
moins à montrer les mêmes intentions, de sorte qu’on 
ne lui permit plus de sortir de sa cage. Plus de deux 
ans se sont écoulés depuis cet événement, et sa rancune 
est toujours la même, malgré ce qu’a pu faire la dame 
pour le fléchir. 

« L’enfant, ayant été envoyé au collège dans une 
ville voisine, resta dix mois absent. Son premier soin, 
lorsqu’il est revenu aux vacances dernières, a été d’aller 
rendre visite au perroquet; mais celui-ci l’avait reconnu 
à la voix avant qu’il eût ouvert la po.rle de la chambre, 
et déjà il témoignait par ses battements d’ailes la joie 
qu’il éprouvait du retour de son ami. 



L’Hirondelle. 

♦ 

On compte cinquante-cinq espèces d’hirondelles dans 
le monde entier, mais en Europe on n’en connaît que 

‘ t2 
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quatre, dont les plus intéressantes sont l’iiirondelle des 
cheminées et celle des fenêtres. Ces deux espèces, souvent 
confondues, diffèrent cependant l’une de l’autre, tant 
par l’extérieur que par les habitudes. L’hirondelle de 
cheminée est un peu plus grande ; son plumage a moins 
de blanc, surtout sur le croupion. C’est le premier mes- 
sager qui nous annonce le printemps ; elle arrive à la 
lin de mars, l’autre hirondelle vient dix ou douze jours 
plus tard et nous quitte plus tôt. Ces oiseaux nous dé- 
livrent des nuées d’insectes dont nos demeures, nos 
champs, l’air que nous respirons, seraient remplis sans 
la guerre d’extermination qu’ils leur font tout le jour. 
L’hirondelle construit son nid avec une habileté remar- 
quable. Celle construction est à peu près la môme dans 
les deux espèces : au dehors, une maçonnerie solide; au 
dedans, une enveloppe molle, douce, chaude, telle qu’il 
la faut pour le jeune oiseau sorti de l’œuf. Ces nids, 
d’un volume considérable , imposent un travail bien 
pénible à des oiseaux qui, dans l’intervalle de six mois, 
doivent élever jusqu’à trois couvées. L’aide et les se- 
cours des autres hirondelles ne font pas faute à celle 
qui en a besoin. Un nid est-il endommagé ou détruit 
par quelque accident, aux cris douloureux du couple 
désolé, on accourt de toutes parts; une multitude de 
becs apportent des matériaux^ et les mettent en œuvre 
au milieu d’un gazouillement confus qui retentit au loin. 
La foule laborieuse a promptement achevé son travail; 
elle refait quelquefois en moins d’une heure un édifice 
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que les deux propriétaires n’auraient pas pu terminer 
en moins de quinze jours. 

Le divorce est inconnu chez les hirondelles, de même 
que les secondes noces; en cas de veuvage, si l’un des 
deux époux vient à mourir, l’autre, consumé de tris- 
tesse, ne tarde pas à le suivre. Le célèbre Spallanzani a 
vu revenir dix-huit ans de suite le même couple d’hiron- 
delles au même nid. Cet observateur ayant pris dans son 
nid une hirondelle mère de famille, la fit transporter à 
environ 100 kilomètres de distance; les heures de dé- 
part et d’arrivée étaient soigneusement notées avec un 
chronomètre à secondes; l’hirondelle revint à son nid 
avec une vitesse de 60 kilomètres à l’heure, vitesse 
double de la marche ordinaire des chemins de fer. 

« Voici deux traits qui caractérisent l’esprit de fra- 
ternité qui règne entre ces oiseaux si dignes d’intérêt. 
Une hirondelle s’étant prise par hasard dans le nœud 
coulant d’une ficelle de cerf-volant, restée accrochée à 
la corniche d’une maison, ses cris de détresse attirèrent 
autour d’elle ses compagnes, qui tinrent conseil pour la 
délivrer. Ne se trouvant pas en nombre, elles vont 
chercher du renfort; il en vient des milliers. Alors cha- 
cune va, en passant, donner un coup de bec à la corde, 
toutes frappent sur le même point, tant qu’à la fin la 
prisonnière fut délivrée, et tomba par terre; ses com- 
pagnes l’entourèrent en foule, semblant la féliciter et 
l’encourager. Bientôt elle se débarrassa du bout de ficelle 
et put s’envoler; alors la troupe se dispersa aussitôt. 
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L’autre exemple d’une hirondelle secourue par sa tribu 
n’est pas moins frappant. Un ménage de moineaux, sans 
respect pour le droit de propriété, s’établit dans un nid 
d’hirondelles; il en défend opiniâtrément l’entrée aux 
légitimes possesseurs; pas moyen d’obtenir de gré ni 
de force le déguerpissement. Le ménage d’hirondelles 
porte plainte et réclame l’assistance des camarades; des 
centaines d’hirondelles arrivent aussitôt de toutes les 
directions, chacune apportant dans son bec sa truellée 
de mortier; l’usurpateur est en un clin d’œil muré dans 
le domicile usurpé. Ainsi le gazouillement des hiron- 
delles est un véritable langage très-varié d’inflexions et 
qui leur permet, sans nul doute, de se communiquer 
leurs idées et d’agir de concert. » (il/. A. Ysabeau.) 

Rien de plus curieux que les réunions des hirondelles 
et leurs cris d’appel au moment du départ pour l’émi- 
gration. Elles partent en troupes, mais le retour se fait 
isolément et seulement par couples. 

Le Merle. 

Cet oiseau chanteur est l’un des premiers à célébrer 
le retour du printemps. Outre son ramage naturel, il 
apprend tous les airs qu’on lui répète. Son plumage est 
d’un noir roussâtre. Les mâles noircissent avec l’âge, et 
leur bec est jaune; mais les femelles, dont le bec est 
noirâtre, conservent les couleurs de la jeunesse. On les 
nourrit avec un hachis de viande pétrie avec de la mie 
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de pain. Les merles vivent solitaires; ils habitent les 
bois et les lieux les plus sauvages. Cet oiseau, fin et dé- 
fiant, est difficile à prendre au piège. Les merles cou- 
vent à la fin de l’hiver, placent leur nid sur des buissons 

peu élevés, et quelquefois à terre. Ils se nourrissent de 
* 

fruits, de graines et d’insectes. 

Le Loriot. 

Il ressemble au merle, mais il s’en distingue par son 
joli plumage jaune, nuancé de verdâtre sur le croupion ; 
sa nourriture se compose d’insectes et de fruits. Les 
loriots quittent nos contrées en septembre et vont passer 
l’hiver dans l’Inde. Ils vivent par couples et fréquentent 
la lisière des grands bois. 

Les becs-fins, rossignols , fauvettes, rouges-gorges. — 
Cette famille, extrêmement nombreuse, comprend une 
foule de petits oiselux se nourrissant d’insectes, et 
remarquables par leur chant harmonieux. Le rossignol 
occupe le premier rang dans cette phalange de chan- 
teurs; le charme de sa voix rachète amplement la sim- 
plicité de sa parure, car son plumage, roussâlre sur le 
dos et les ailes, est grisâtre sous la gorge et le dessous 
du corps. 11 établit son nid dans les taillis et les buis- 
sons peu élevés. La femelle fait trois pontes par an. A la 
fin de septembre, les rossignols se réfugient dans les 
contrées du Midi. Pendant tout le temps de l’incubation, 

le rossignol chante nuit et jour. Sa voix, étendue, rem- 

tü. 
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plit une circonférence d’un kilomètre de diamètre; mais 
dès que les petits son éclos il perd sa voix, qui devient 
rauque et désagréable. 

Le rossignol est difficile à élever en cage. La nourri- 
ture qui lui convient le mieux consiste en un hachis de 
cœur de bœuf et de mie de pain, auquel on joint des 
œufs de fourmi. On entoure sa cage de verdure, et on 
la garnit de toile intérieurement, afin qu’il ne se blesse 
pas la tête; de plus, il faut le garantir du froid si on 
veut obtenir ses chants. II est bon de lui donner quel- 
ques araignées afin de le purger et de le maintenir en 
bonne santé. 

La fauvette, ce petit oiseau à plumage fauve et brun 
dans quelques espèces, possède un chant fort agréable. 
De même que le rossignol, il se nourrit d’insectes et 
nous quille à l’entrée de l’hiver pour revenir au prin- 
temps. On en connaît plusieurs espèces, dont les deux 
principales sont la fauvette à tête noire et la fauvette 
des jardins. Ainsi que le rossignol et la plupart des 
becs-fins, il est difficile de l’élever en captivité. 

Le rouge-gorge. Son plumage, d’un brun olivâtre en 
dessus, est blanc en dessous; sa gorge, son front et sa 
poitrine sont d’une belle couleur orange, tirant sur le 
rouge. Il passe tout l’été dans les bois. Son ramage 
doux et modulé est fort agréable. U fait jusqu’à trois 
pontes en avril, mai et juin. De même que la fauvette 
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el le rossignol, il place son nid près de terre, parmi les 
ronces et les taillis, ayant soin de le combler de feuilles, 
sauf une entrée étroite, afin de le cacher à tous les 
yeux. 

Le rouge-gorge est un oiseau de passage comme les 
deux précédents. « Mais, dit Bulfon, le départ n’étant 
point indiqué et pour ainsi dire proclamé parmi les 
rouges-gorges comme parmi les autres oiseaux, qui sont 
par troupes, il en reste plusieurs en arrière, soit des 
jeunes, que l’expérience n’a pas encore instruits du be- 
soin de changer de climat, soit de ceux à qui suffisent 
les petites ressources qu’ils ont su trouver au milieu de 
nos hivers. C’est alors qu’on les voit s’approcher de nos 
habitations et chercher les expositions les plus chaudes; 
s’il en est quelqu’un qui soit resté au bois dans celte 
rude saison, il y devient compagnon du bûcheron; il 
s’approche pour se chauffer à son feu, il becquette dans 
son pain et voltige toute la journée autour de lui, en 
fai>ant entendre un petit cri; mais lorsque le froid aug- 
mente et qu’une neige épaisse couvre la terre, il vient 
jusque dans nos maisons, frappe du bec aux vitres, 
comme pour demander un asile qu’on lui donne volon- 
tiers, et qu’il paye par la plus aimable familiarité, ve- 
nant ramasser les miettes de la table, paraissant recon- 
naître et affectionner les personnes de la maison, et 
prenant un ramage moins éclatant, mais encore plus dé- 
licat que celui du printemps et qu’il soutient pendant 
tous les frimas, comme pour saluer chaque jour la bienfai- 
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sauce de ses hôtes et la douceur de sa retraite. Il y reste 
avec tranquillité jusqu’à ce que le printemps, de retour, 
lui annonçant de nouveaux besoins et de nouveaux plai- 
sirs, l’agite et lui fait demander la liberté. 



L’Alouette. 

Le plumage de l’alouette est d’un gris noirâtre. Les 
deux rectrices du milieu de la queue sont nuancées de 
rouge. On reconnaît le mâle à son collier noir. L’alouette 
commence à chanter dès le commencement du prin- 
temps, et continue pendant toute la belle saison. Elle 
chante en volant, et sa voix a une si grande étendue, 
qu’on l’entend encore alors qu’on l’a presque perdue de 
vue. 

L’hiver, les alouettes descendent dans la plaine et se 
rassemblent en troupes nombreuses; c’est le moment où 
les oiseleurs les prennent en grand nombre au moyen 
d’une alouette vivante captive dont le chant appelle les 
' autres, d’un sifflet et d’un miroir tournant sur un pivot. 

Les alloueltes font leur nid en plaine entre deux 
mottes de terre, car la conformation de leurs pattes ne 
leur permet point de se percher sur les arbres. Les 
jeunes oiseaux se nourrissent de vers et d’insecies; plus 
tard leur nourriture consiste en graines et autres sub- 
stances végétales. 

L’alouette s'apprivoise facilement ; elle devient même 
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assez familière, jusqu’à venir manger sur la table et se 
poser sur la main. 

Buffon rapporte un fait qui montre combien est puis- 
sant l’instinct qui porte les femelles à soigner leurs 
petits. 

« On m’avait apporté, dit-il, une jeune alouette qui 
ne mangeait pas encore seule; je la fis élever, et elle 
était à peine sevrée lorsqu’on m’apporta d’un autre en- 
droit une couvée de trois ou quatre petits de la même 
espèce. Elle se prit d’une affection singulière pour ces 
nouveaux venus, qui n'étaient pas beaucoup plus jeunes 
qu’elle; elle les soignait nuit et jour, les réchauffait 
sous ses ailes, leur enfonçait la nourriture dans la gorge 
avec le bec; rien n’était capable de la détourner de ces 
intéressantes fonctions. Si on l’arrachait de dessus ces 
petits, elle revolait à eux dès qu’elle était libre, sans 
jamais songer à prendre sa volée, comme elle l’aurait 
pu cent fois. Son affection ne faisant que croître, elle 
en oublia à la lettre le boire et le manger; elle ne vivait 
plus que de la becquée qu’on lui donnait en même 
temps qu’à ses petits adoptifs, et elle mourut enfin con- 
sumée par cette espèce de passion maternelle. Aucun de 
ses petits ne lui survécut; ils moururent tous les uns 
après les autres, tant ses soins leur étaient devenus né- 
cessaires, tant ces mêmes soins étaient, non-seulement 
affectionnés, mais bien entendus. » 

Pour élever des alouettes, il faut les prendre au nid 
dix jours après l’exclosion, les nourrir d’abord de mie 
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de pain et de ehènevis écrasé et mis en pâte avec du lait. 
Lorsqu’elles commencent à faire entendre leur ramage, 
on substitue à cette nourriture du veau ou du cœur de 
mouton, haché avec des œufs durs ou du ehènevis 
mouillé avec du lait. Dans le fond de la cage on étend 
une couche de sablon. 

La Mésange. 

Il existe un grand nombre d’espèces de mésanges; la 
plus commune est la mésange charbonnière ; sa tête est 
noire, ses joues blanches, le dos verdâtre , le ventre 
jaune. — La mésange petite charbonnière n’est guère 
moins répandue; les parties supérieures de son corps 
sont cendrées, et son ventre est blanc. Vivacité, cou- 
rage, hardiesse, ardeur belliqueuse et pour ainsi dire 
férocité, sont les traits les plus saillants de ces oiseaux, 
dont la grosseur ne surpasse point celle du moineau. 
Les mésanges se nourrissent de graines, de fruits et 
d’insectes. Il n’est pas rare de les voir 'attaquer des 
oiseaux deux ou trois fois plus gros qu’elles, particu- 
lièrement la chouette, dont elles cherchent à crever les 
yeux. Souvent elles visitent les nids des plus petits 
oiseaux, guettant le moment où la mère est absente ; 
elles attaquent la progéniture sans défense et la détrui- 
sent en perçant le crâne des jeunes victimes, dont elles 
sucent la cervelle. L’humeur féroce des mésanges se 
développe surtout dans la captivité. Si l’on met une 
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mésange dans une volière où il y a d’autres oiseaux, il 
arrive fréquemment qu’elle reste seule maîtresse du 
logis, après avoir tué, les uns après les autres, les oi- 
seaux qui l’occupaient. 

Le nid de la mésange est un petit chef-d’œuvre de 
construction; elle y pond douze à quatorze œufs, et 
lorsque ses petits sont éclos, elle veille sur eux avec un 
soin et une tendresse qu’on était loin d’attendre de 
de cet oiseau. 



Les Moineaux. 

La famille des moineaux ou fringilles comprend le 
moineau proprement dit, le chardonneret, le serin , la 
linotte , le bouvreuil , le pinson, et plusieurs espèces 
étrangères. 

Le moineau, dont le mot vient de moine, à cause de 
la couleur grise de son plumage, est un oiseau hardi 
et indocile ; il devient familier, mais il ne s’attache 
pas à ceux qui le soignent ; bien plus, il ne craindra 
pas de leur donner dans l’occasion de bons coups de 
bec. Si on le met en cage avec un autre oiseau, un 
serin, par exemple, il lui cherchera querelle et finira par 
le tuer. 

Le moineau est frappé de réprobation par les agri- 
culteurs; on l’accuse de manger annuellement un demi- 
boisseau de blé, mais, en compensation, il détruit un 
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nombre immense d’insectes. La tête des moineaux fut 
mise à prix, il y a quelques années, dans un canton 
d’Allemagne où ils commettaient, disait-on, de grands 
dégâts; on leur fit donc la chasse de toutes les manières. 
Les moineaux, effrayés par les coups de fusils qu’ils 
entendaient de toutes parts, abandonnèrent le canton, 
et l’année suivante la récolte, dévorée d’avance par 
une quantité innombrable d’insectes, fut presque nulle; 
on fut donc obligé d’offrir des primes à ceux qui rap- 
porteraient des couples de moineaux mâles et femelles 
dans le pays. 

Voici une anecdote qui prouve l’affection que ces oi- 
seaux portent à leurs petits : 

« Lorsque j’étais encore enfant, dit un naturaliste 
anglais, j’enlevai un nid de moineaux, situé à un mille 
de ma maison et tandis que je l’emportais j’aperçus 
avec étonnement le père et la mère qui me suivaient en 
examinant tous mes mouvements. L’idée me vint qu’ils 
pourraient me suivre jusque chez moi et continuer à 
nourrir leurs petits. Je les mis sur-le-champ dans le 
coin d’une cage que je mis en dehors d’une fenêtre, 
et je me plaçai de manière à examiner ce qui se passe- 
rait sans être vu. Les petits demandaient à grands cris 
leur nourriture ; les parents ne les firent pas attendre 
longtemps; ils arrivèrent bientôt auprès de la cage, 
ayant des insectes dans le bec, et en donnèrent à chaque 
oiseau; ces soins maternels furent continués pendant 
longtemps. Lorsque les petits eurent toutes leurs plumes, 
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je pris l’un des plus forts, que je plaçai dessus la cage ; 
les parents ne l’eurent pas plutôt aperçu qu’ils firent 
mille bruyantes démonstrations pour témoigner la joie 
qu’ils éprouvaient de voir un de leurs enfants délivré de 
sa prison. Ils l’engagèrent bientôt à les suivre : le petit 
paraissait le désirer vivement, mais en même temps la 
crainte de faire un voyage qu’il n’avait jamais entrepris 
le retenait. Ses parents redoublèrent leurs sollicitations; 
enfin, après qu’ils eurent fait plusieurs courses de la 
cage à une cheminée voisine, pour lui montrer combien 
c’était une chose facile, le petit s’envola et arriva sain et 
sauf. La même expérience eut successivement lieu pour 
les autres petits, et nul d’entre eux ne s’avisa, par la 
suite," de visiter son ancienne prison. » 

Le chardonneret. Bien différent du moineau, le char- 
donneret est remarquable par sa douceur, sa docilité, 
l’agrément de son chaut et la beauté de son plumage. 
Un rang de plumes écarlates entouré la base de son 
bec; ses joues sont blanches, et le sommet de sa tête 
noir; son dos est brun, ses ailes noires et jaunes. Les 
couleurs de la femelle sont plus sombres, et elle n’a 
point de rainage. 

La vie de ces oiseaux peut se prolonger jusqu’à vingt 
ans. On les nourrit, ainsi que les linottes, avec une 
pâtée de millet ou de la graine de navette écrasée dans 
du lait. 

L’intelligence du chardonneret égale sa docilité ; on 

13 
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lui apprend sans beaucoup de peine à faire le mort, à 
mettre le feu à un petit canon, à tirer de petits seaux 
qui contiennent son boire et son manger; mais pour lui 
apprendre ce dernier exercice, il faut savoir l’habiller. 
Son habillement est une sorte de petite ceinture en cuir 
très-doux percée de quatre trous pour laisser passer les 
pattes et les ailes, et dont les bouts, qui se rejoignent 
sous le ventre, sont maintenus par un anneau fixé à une 
petite chaîne fort légère. 

Le serin. Tout le monde connaît le serin ; originaire 
des îles Canaries, il fut apporté en Europe au qua- 
torzième siècle ; il y est en quelque sorte naturalisé, 
mais il n’y existe pas à l’état sauvage. Un serin échappé 
serait bientôt poursuivi et mis à mort par les autres 
oiseaux. 

Tout ce que nous avons dit de l'intelligence, de la 
docilité et de la douceur du chardonneret, peut s’appli- 
quer aux serins. Ils sont susceptibles d’apprendre des 
airs, au moyen de l’espèce de petit orgue que l’on nomme 
serinette. La serine fait quatre ou cinq pontes par an, 
et cinq ou six œufs à la fois. Il faut lui donner un petit 
panier doublé de coton pour nid. La base de leur nour- 
riture est le millet; on y ajoute le mouron, le seneçon, 
le plantain, des échaudés ou colifichets. Les serins sont 
sujets à diverses maladies; la plus commune est un petit 
abcès, nommé le bouton, qui se forme sous lâ queue et 
qu’il faut percer à temps. On est dans l’usage de sus- 
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pendre un os de seiehe dans la cage des serins ; ils en 
usent pour aiguiser et nettoyer leur bec. 

La linotte, ainsi nommée parce qu’elle est friande de 
graines de lin, a le dessus du corps d’un rouge brun, le 
dessous d’un blanc roussâtre; la poitrine, plus foncée, 
devient rouge au printemps; presque toutes les plumes 
des ailes et de la queue sont noires, bordées de blanc. 

Le chant de la linotte est agréable, surtout au prin- 
temps. Elle s’apprivoise facilement et peut apprendre 
des airs. Lorsqu’on veut élever les petits, on peut les 
prendre dix jours après qu’ils sont éclos ; on les nourrit 
d’abord avec de la graine de navette et du gruau d’a- 
voine, écrasés dans du lait. Six semaines après, on peut 
leur donner du millet et de la navette. 

Le pinson a beaucoup de rapport avec le moineau, 
mais il a un chant vif et agréable; sont front est noir, 
le haut de la tête d’un bleu cendré, le dos châtin et 
toutes les parties inférieures d’un rouge violacé, plus 
clair sous le ventre. Les ailes et la queue sont noires 
avec (feux bandes transversales blanches. Le pinson pris 
jeune s’apprivoise facilement. 

Le bouvreuil. Le bouvreuil est un bel oiseau un peu 
plus gros que le moineau ; son dos est d’un joli gris 
cendré, son ventre rouge tendre , la tête et les ailes 
noires. Le plumage de la femelle est moins orné. Il s’ap- 
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privoise aisément et on le dit susceptible d’attachement 
pour les personnes qui l’élèvent. Son chant naturel, 
extrêmement simple, devient varié et agréable si on le 
forme au moyen de la serinette. On le nourrit avec du 
chènevis. 



L’Étourneau ou Sansonnet. 

L’étourneau est de la grandeur du merle, avec lequel 
il a quelque rapport. Son plumage est noir, varié de 
bleu et de reflets cuivrés. L’extrémité de sés plumes 
porte une tache fauve. 11 place son nid dans les trous 
de murs, sur les toits et les clochers. L’étourneau est 
susceptible d’éducation, il devient très-familier; on lui 
apprend à siffler des airs et même à prononcer quelques 
mots; on le nourrit de pain et de viande crue. 

Dès que leur couvée est finie, les étourneaux, se ras- 
semblant en troupes, volent en tourbillonnant, en allant 
et venant sans cesse et se croisant en tous sens. Cette 
manière de voler peut déconcerter l’oiseau de proie, qui 
se trouve étourdi par leurs cris et leurs battements 
d’ailes; mais elle favorise les oiseleurs, qui lâchent un 
ou deux individus de la même espèce, ayant à la patte 
une ficelle engluée. Ceux-ci se mêlent à la troupe, et la 
ficelle perfide finit, au moyen de leurs allées et venues 
perpétuelles, par embarrasser leurs ailes, et les faire 
tomber aux pieds de l’oiseleur. 
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Le Colibri et les Oiseaux-Mouches. 

Cette famille nombreuse comprend les oiseaux les 
plus petits. V oiseau-mouche est de la grosseur d’un 
bourdon; les plumes de sa tête et de sa queue sont 
noires; celles de son corps et du dessous des ailes, 
d’un vert tirant sur le brun, avec (Jps reflets rouges 
d’un moelleux qu’aucun velours ne saurait imiter. Il a 
sur la tête une petite crête vefte et dorée, si brillante 
que, lorsque le soleil donne dessus, on croirait voir une 
étoile. 

Le vol de ces oiseaux est continu, bourdonnant et ra- 
pide; le mouvement de leurs ailes est si vif que l’oiseau, 
s’arrêtant dans les airs, paraît non-seulement immobile, 
mais tout à fait sans action, et qu’il est impossible de 
distinguer ses couleurs. 

De même que l’abeille, ses charmants oiseaux pom- 
pent avec leur bec le suc des fleurs pour toute nourri- 
ture. Leur nid répond à la délicatesse du corps. Il est 
fait d’un coton fin ou d’une bourre soyeuse recueillie 
sur les plantes ; ce nid est fortement tissu et de la con- 
sistance d’une peau douce et épaisse. La femelle se 
charge de l’ouvrage et laisse au mâle le soin d’apporter 
les matériaux ; on la voit, empressée à ce travail Ghéri, 
chercher, choisir les fibres propres à former le tissu de 
ce dou* berceau de sa progéniture; elle en polit les 
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bords avec sa gorge, le dedans avec sa queue; elle le 
revêt à l’extérieur de petits morceaux d’écorce de gom- 
mier, qu’elle colle à l’entour. Le tout est attaché à deux- 
feuilles ou à un seul brin d’oranger, ou quelquefois à 




un fétu qui pend de la couverture de quelque case. On 
y trouve deux œufs tout blancs et pas plus gros que des 
petits pois. Le mâle et la femelle les couvent tour à tour 
pendant douze jours; les petits éclosent au treizième, et 
ne sont pas alors plus gros que des mouches. Il paraît 
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que pour becquée la femelle leur donne à sucer sa lan- 
gue tout emmiellée du suc tiré des fleurs. 

Les colibris et les oiseaux-mouches ont les plus grands 
rapports ensemble, mais les premiers ont le bec arqué 
et les autres le bec droit. 

Le Coucou. 

Le nom de cet oiseau est emprunté à son cri. Sa taille 
est d’environ 25 centimètres. Son dos et ses ailes sont 
"d’un bleu grisâtre; la poitrine et le ventre sont blanc 
rayé de noir. La queue est longue et varie du blanc 
jaunâtre au verdâtre, avec des taches cendrées. C’est un 
oiseau voyageur ; il passe l’été en Europe et l’hiver en 
Afrique ou en Asie. Il nous arrive dans le mois d’avril, 
s’accouple aussitôt et fait entendre dans les bois son 
cri si connu. Le coucou ne fait pas de nid et dépose ses 
œufs dans le nid des autres oiseaux, et particulièrement 
dans ceux de l’alouette, de la fauvette ou de la linotte, 
qui ont la bonté de les couver. Bttffon le croit suscep- 
tible de reconnaissance, et prétend même qu’au retour 
de son quartier d’hiver il se rend avec empressement 
au lieu de sa naissance et témoigne à sa famille adoptive 
la joie qu’il a de la revoir. On peut apprivoiser cet 
oiseau. Sa nourriture consiste alors en pain, lait, fruits, 
œufs, insectes et viande. 

Le coucou indicateur se trouve en Afrique; il se 
nourrit presque exclusivement d’abeilles et de miel. Son 
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cri sert à guider les indigènes vers les ruches. Perché sqr 
un arbre, il attend alors une petite part du butin, qu’on 
ne manque jamais de lui donner comme récompense. 



Le Pigeon. 

La nombreuse famille des pigeons comprend les 
colombes et les tourterelles. Plusieurs espèces, surtout 
parmi les exotiques, ont un très-beau plumage. Les 
pigeons sauvages vivent par couple dans les forêts, se 
perchent sur le sommet des plus grands arbres, s’y" 
nourrissent de fruits et de graines, et y construisent 
leurs nids, qui ne contiennent ordinairement que deux 
œufs. La ponte a lieu plusieurs fois dans l’année, et 
les deux sexes couvent alternativement. Ces oiseaux sont 
l’emblème de la douceur, de l’innocence, de la tendresse 
et de la fidélité. Le mâle et la femelle restent unis jus- 
qu’à la mort et se donnent mutuellement des preuves 
du plus vif attachement par des soins empressés et des 
attentions délicates. 

L’amour que les pigeons ont pour leurs petits a fait 
naître l’idée de les employer à porter des dépêches. 
Pour cela on emporte dans des cages plusieurs pigeons 
ayant des petits, jusqu'au lieu d’où doivent partir les 
dépêches. On peut aussi emporter de la même manière 
d’autres pigeons de cet endroit , afin de former un 
échange de communications. On leur attache la dépêche 
à la patte ou sous l’aile et on les lâche. Ils retournent 



Digitized by Google 




DE LA JEUNESSE. 



225 

directement et à tire d’aile vers leurs petits, et franchis- 
sent ainsi jusqu’à cent kilomètres par heure. Il faut que 
ces oiseaux possèdent un sens particulier, dont nous ne 
pouvons nous rendre compte, qui leur permet de suivre 
leur route sans la moindre hésitation, quelques grandes 
que soient les distances à parcourir. 

Le ramier est une espèce de pigeon sauvage, ainsi 
nommé parce qu’il niche sur les branches ou rameaux 
des arbres. La couleur de son plumage est généralement 
d’un gris cendré plus ou moins bleuâtre. 

La tourterelle est plus petite que le pigeon ordinaire. 
Son port est élégant et gracieux, et son plumage d’un 
joli gris ou café au lait. Son chant est un roucoulement 
plaintif, Cet oiseaq, qui habite les parties sombres et so- 
litaires des bois, s’apprivoise facilement et peut vivre en 
cage. Pu tpênm que le pigeon, c’est le symbole de la fidé- 
lité conjugale. 



La Perdrix. 

La perdrix est de la grosseur d’un petit pigeon. Son 
plumage est en général brun cendré, et élégamment va- 
rié de noir. Elle établit son nid sur la terre; un peu 
d’herbe et des feuilles sèches en forment les seuls maté- 
riaux. La femelle pond de quinze à vingt œufs. Le mâle 
partage avec la mère le soin d’élever les petits ; on les 
voit souvent accroupis l'un auprès de l’autre, pour les 
couvrir de leurs ailes. Un chasseur qui aime la conser- 

13 . 
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vation du gibier se garde bien de les troubler dans ces 
fonctions intéressantes; mais si un chien s’emporte et 
en approche trop, c’est le mâle qui part le premier, en 
jetant un cri d’alarme; on a vu même quelquefois le 
pauvre oiseau revenir sur le chien, en battant des ailes, 
comme pour l’elfrayer. D’autres fois il a recours à la ruse 
pour sauver sa couvée, il se met à fuir pesamment et 
en traînant l’aile, comme pour attirer l’ennmie par l’es 




pérance d’une proie facile, fuyant toujours, mais pas 
assez pour se laisser prendre; il l’écarte de plus en plus 
de la couvée. D’un autre côté, la femelle, qui est partie 
un instant après le mâle, mais dans une autre direction, 
s’abat, longe les sillons, s’approche de ses petits, blot- 
tis dans les herbes et les feuilles, les rassemble, et, 
avant que le chien qui s’est emporté après le mâle ait 
eu le temps de revenir, elle les a déjà emmenés fort 
loin. 
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Les perdrix se plaisent dans les pays à blé et se nour- 
rissent de grains et d’insectes. La chair de cet oiseau est 
fort estimée. 

Le Paon. 

Le paon est originaire de l’Asie centrale; il est à peu 
près de la grosseur d’un jeune dindon. Le mâle a un 
éperon terminé par une pointe aiguë à chaque pied; 
la paone n’a pas ces éperons : elle est plus petite, ses 
couleurs sont moins brillantes, et presque tout son plu- 
mage est d’un bleu cendré. Voici la magnifique descrip- 
tion que Buffon a faite du paon. « Si l’empire appar- 
tenait la beauté, et non à la force, le paon serait, sans 
contredit, le roi des oiseaux. Il n’en est point sur qui la 
nature ait versé ses trésors avec plus de profusion. La 
taille est grande, le port imposant, la démarche fière, 
la figure noble, les proportions du corps élégantes et 
sveltes, tout ce qui annonce un être de distinction lui a 
été donné. Une aigrette mobile et légère, peinte des plus 
riches couleurs, orne sa tête, et l’élève sans la char- 
ger : son incomparable plumage semble réunir tout ce 
qui frappe nos yeux dans le coloris tendre et frais des 
plus belles fleurs, tout ce qui les éblouit dans le reflet 
pétillant des pierreries, tout ce qui les étonne dans 
l’éclat majestueux de l’arc-en-ciel. Non-seulement la 
nature a réuni sur le plumage du paon toutes les cou- 
leurs du ciel et de la terre, pour en faire le chef-d’œu- 
vre de sa magnificence ; elle les a encore mêlées, assor- 
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tics, nuancées, fondues de son inimitable pinceau, et 
en a fait un tableau unique, où elle tire de leur mélange 
avec des nuances plus sombre, et de leurs oppositions 
entre elles, un nouveau lustre, et des effets de lumière 
si sublimes, que notre art ne peut ni les imiter ni les 
décrire. » A cette brillante description, chef-d’œuvre de 
style, il faut bien ajouter que la parure du paon fait son 
seul mérite. Le mâle ne témoigne aucune tendresse à sa 
progéniture; dominé par l’orgueil, il semble jouir de 
l’admiration qu’il inspire lorsque, déployant sa queue, 
il fait la roue, et la cache aux indifférents. Son cri est 
désagréable et sa chair coriace. 

Le Faisan. 

Après le paon, le faisan est l’un des plus beaux oi- 
seaux de France. Sa taille égale celle du coq ordinaire. 
Son plumage offre les couleurs les plus brillantes, sur^ 
tout chez le mâle. La poule faisane couve seize à dix-huit 
œufs qui éclosent au bout de vingt-quatre jours. Le prpr 
mier mois, on nourrit le jeune faisan avec des œufs de 
fourmis, qu’on remplace ensuite par des œufs durs bar 
chés avec de la mie de pain et du lait. 

La chair du faisan forme un mets distingué qu’on sert 
sur les meilleures tables. 

Le Coq et la Poule. 

Ces oiseaux sont trop connus pour en faire ici la 
description. De tous les animaux répandus sur la surface 
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de la terre il n’en est aucun qui soit plus universelle- 
ment répandu et dont on connaisse moins l’origine pre- 
mière. Partout où il y a des hommes, on a trouvé ces 
animaux à l'état de domesticité, comme si la nature les 
avait destinés à vivre pour la protection de l’homme. 
Il semble en effet qu’elle leur ait refusé les qualités né- 
cessaires pour vivre à l’état sauvage. Leur vol est lourd 
et de peu de durée; leurs armes défensives sont nulles, 
et le coq lui-même, si brave lorsqu’il attaque ses rivaux 
en amour, est inoffensif et presque timide lorsqu’il n’est 
pas jaloux. 

Dès la plus haute antiquité les hommes ont fait servir 
l’ardeur martiale du coq à leurs amusements. La Chine 
et l’Inde, les États-Unis d’Amérique et l’Angleterre ont 
conservé ce goût. Dans ce dernier pays surtout, des 
paris énormes s’établissent sur l’issue du combat, pour 
lequel on arme les ergots des coqs de lames aiguës et 
tranchantes; il se termine ordinairement par la mort de 
l’un des combattants et quelquefois de tous les deux. 
Heureusement cet amusement cruel n’a point pénétré en 
France. 

Le Dindon. 

Cet oiseau est trop connu à l’état de domesticité pour 
en parler ici ; nous ne nous occuperons que du dindon 
sauvage. Celui-ci est originaire du Nouveau-Mexique et 
de la Louisiane. Lorsqu’il habitait les forêts de son pays 
natal, son plumage réunissait un riche assortiment de 
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couleurs, en sorte qu’il rappelait l’idée d’une cotte de 
mailles d’acier et d’or. Sa taille était d’un tiers plus 
élevée. Aujourd’hui, quoique toujours supérieur à nos 
dindons domestiques, il est un peu dégénéré au contact 
de la civilisation américaine. Ces oiseaux émigrent des 
parties froides des vastes contrées qu’ils habitent, pour 
des cantons où la température est plus douce. Ces longs 
voyages se font à pied; ils ne se servent de leurs ailes 
que pour traverser des rivières. Arrivés à leur destina- 
tion, un tiers des femelles se met à couver; les deux 
autres tiers se réunissent par bandes de soixante à qua- 
tre-vingts, avec les petits des couvées précédentes. Leur 
principale attention est d’éloigner les vieux coqs, qui 
tuent les jeunes dindonneaux à coups de bec sur la 
tète. 

Les Canards. 

Le canard commun, dont il y a un grand nombre de 
variétés, est de tous les animaux domestiques le plus, 
facile à élever. On charge souvent une poule de couver 
les œufs du canard; l’instinct des petits, à peine éclos, 
les conduit vers l’eau et leur fait mépriser les plaintes 
et les angoisses de leur mère adoptive. Elle ne les con- 
duit pas à l’eau comme la femelle du canard, mais elle 
les protège, les défend si le rat ou la belette les attaque, 
et lorsqu’ils sont fatigués de nager, elle les ramène à la 
basse-cour. 

La cane, au contraire, abandonne souvent ses œufs 
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jusqu’à ce qu’ils éclosent; elle néglige de ramener ses 
canetons au gîte, et les laisse souvent détruire par la 
vermine qui s’attache à eux dans l’eau. 

Le canard sauvage, qui habite les contrées du Nord, 
arrive dans notre pays vers le milieu de septembre. 
Ces oiseaux volent par troupes nombreuses, et leur 
vol, très-élevé, exige pour les chasser de longs fusils 
nommés canardières, et qui portent fort loin. Outre 
cela, on a recours à des pièges de toute espèce. Le plu- 
mage du canard sauvage est plus riche que celui du 
canard domestique, et sa chair est de beaucoup préfé- 
rable. 




Sans compter les canards exotiques, on en connaît 
plus de dix espèces qui visitent l’Europe. Nous nous 
contenterons ici de citer leurs noms : — La Macreuse, 

— le Tadorne, — le Morillon, — le Garrot, — le Chi - 
peau, — le Canard siftleur, — le Souchet, — la Sarcelle, 

— la petite Sarcelle, — le Pillet. 

Le duvet si doux et si chaud connu sous le nom 
d 'édredon provient du canard eider, qui habite les îles 
occidentales de l’Écosse, les côtes de la Norwége, de l’Is- 
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lande en du Groënland. L’oiseau l’arraclie de sa poitrine 
pour en tapisser l’intérieur du nid qu’il destine à sa pro- 
géniture. 

L’Oie. 

De même que le canard, l’oie appartient à la famille 
des palmipèdes, c’est-à-dire à pieds palmés. L’oie sau*- 
vage a le vol très-élevé et va par troupes de cinquante 
ou davantage, en faisant entendre de grands cris. De 
même que beaucoup d’oiseau* voyageurs, les oies se 
rangent en triangle pour mieux fendre l’air. 

L’oie privée fait son nid à ras de terre et y pond de 
six à huit œufs;- elle ne couve en général qu’une seule 
fois dans l’année- Le mâle de l’oie se nomme jars ; les 
oies ont l’ouïe très-line et une vigilance remarquable. 
Elles ne manquent pas, dans les fermes, d’annoncer par 
leurs cris l’arrivée d’un étranger. Tout le- monde connaît 
d’ailleurs l’histoire des oies du Capitole. 

L’oie n’est pas sans intelligence et ne doit sa réputa- . 
tion de stupidité qu’^ sa mauvaise grâce et à sa démarche 
gauche. 

Le Cygne. 

Autant le cygne est admirable, voguant gracieuse- 
ment sur l’onde, ollrant aux yeux charmés des contours 
moelleux et arrondis, autant suf la terre sa démarche 
est gauche et lourde; son cqu, qui présente une courbe 
si élégante quand il vogue, est tendu en avant d’une 
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manière stupide quand il marche. On peut dire la même 
chose du canard, à la famille duquel appartient le cygne. 
Cet oiseau est extrêmement silencieux; il ne fait enten- 
dre qu’une espèce de sifflement peu agréable, lorsqu’il 
est provoqué. Sa nourriture, à l’état de domesticité, 
consiste en blé, pain, herbes aquatiques, graines et ra- 
cines qu’il trouve sur le rivage. Le mâle et la femelle 
travaillent de concert à leur nid, qui est composé de 
plantes aquatiques et de brindilles de bois. La femelle y 
pond sept ou huit œufs plus gros que ceux de l’oie. 
Elle les couve durant soixante jours. 

Cet oiseau est très-fort; il devient quelquefois mé- 
chant, et l’on prétend que d’un seul coup d’aile un 
vieux cygne est capable de casser la jambe d’un 
homme. 



LES POISSONS. 

Les différences essentielles qui distinguent les pois- 
sons de tous les autres êtres de la création consistent 
dans la réunion des caractères suivants : ils sont verté- 
brés, ovipares, ont le sang froid, des branchies au lieu 
de poumons, et possèdent des nageoires. 

Le nombre des poissons s’élève à plusieurs milliers. 
Nous choisirons dans ce nombre quelques-unes des 
espèces les plus intéressantes. 
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Le Requin. 

La nombreuse famille des squales ou chiens de mer 
comprend les poissons les plus voraces de l’Océan. 
Parmi eux on distingue surtout le requin animal redou- 
table et qui fait la terreur des personnes qui osent se 
baigner en mer dans les parages fréquentés par ces 
énormes animaux. On voit des requins qui ont jusqu’à 
9 mètres de longueur ; la gueule et le gosier d’un re- 
quin est si démesurément large qu’il peut avaler le 
corps d’un homme : aussi en a-t-on trouvé plus d’une 
.fois dans son ventre. Ses yeux, qui lui sortent, pour 
ainsi dire, de la tête, le mettent à même de découvrir 
sa proie de tous côtés; mais ce sont surtout ses dents ' 
qui le rendent formidable. Placées sur six rangs, au 
nombre de cent quarante-quatre, elles sont fortes, coni- 
ques et très-pointues. Dans l’état de repos ces terribles 
dents sont couchées à plat, mais l’animal les redresse 
pour saisir sa proie, à laquelle il fait cent blessures à la 
fois. Presque tous les poissons le redoutent et le fuient. 

Il manifeste surtout une avidité toute particulière pour la 
chair humaine, car, une fois qu’il en a goûté, il ne cesse 
de fréquenter les endroits où il s’attend à en retrouver. 

De même que chez les raies, poissons d’une espèce 
voisine du requin, son énorme bouche est placée en 
dessous, en sorte que pour saisir sa proie, il est obligé 
de se retourner. Sa chair est dure et coriace. Néanmoins 
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les matelots, ses ennemis déclarés, lui font la guerre. 
Un émerillon, sorte de croc amorcé avec un morceau «le 
lard et fixé à une chaîne de fer, est lancé du bord d'un 
navire. Le requin l’engloutit, et bientôt, malgré ses 
efforts furieux, il est hissé sur le pont, où il se débat 
encore avec violence avant de mourir. Après sa mort, 
il est même dangereux de l'approcher de trop près, car 
les contractions nerveuses de sa queue et de scs mâ- 
choires subsistent encore longtemps; des exemples hor- 
ribles ont montré dans ce cas l’énergie puissante de ses 
râteliers. 

La Torpille. 

Cette espèce de raie se trouve sur les côtes de la Mé- 
diterranée; son corps, presque circulaire et aplati, est 
lisse, sa queue est courte et grosse. Ce qui rend ce pois- 
son très-remarquable, c’est la propriété électrique qu’il 
possède, en sorte que le touchant avec la main, ou 
même avec un bâton, on reçoit une secousse qui engour- 
dit le bras jusqu’à l’épaule, et qui produit le même effet 
qu’une décharge électrique. C’est au moyen de cette pro- 
priété que la torpille se défend contre ses ennemis ou 
qu’elle donne la mort aux poissons dont elle se nourrit. 
La torpille morte, sa propriété électrique cesse, et on 
- peut la manger sans inconvénient. 

Le Hareng. 

Croirait-on que ce poisson, si petit et si commun, a 
été la source de la richesse de plusieurs pays du Nord? 
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Mais c’est principalement (a Hollande qui a exploité de 
la manière la pliis fructueuse la pèche du hareng, sur- 
tout depuis que Guillaume Beuckel, de Biervliet, eut 
trouvé le moyen de conserver ce poisson en le salant. 
Beuckel mourut en 1397, et cent cinquante ans après, 
l’empereur Charles-Quint, pour honorer la mémoire de 
ce bienfaiteur de l'humanité, mangea un hareng sur sa 
tombe. 

Ce qu'il y a de singulier chez le hareng ce sont ses 
apparitions régulières, à des époques précises, sur presr 
que toutes les côtes du globe. Chaque année, en été et 
en automne, il en arrive sur les rivages d’Europe des 
légions innombrables, en bancs serrés d’une immense 
étendue. Il en paraît même jusqu’en Amérique, et sur 
les côtes septentrionales de l’Asie. 

D’où viennent ces poissons, et où vont-ils ensuite? 
L’opinion la plus générale est que, retirés dans les pro- 
fondeurs de la mer Glaciale, ils s’y multiplient tellement 
que le manque de nourriture les oblige d’envoyer, tous 
les ans au printemps, des colonies dans d’autres mers. 
Après avoir quitté les glaces^ les harengs forment des 
bancs qui ont plus de cent lieues d’étendue; mais le 
grand nombre d’ennemis qu’ils rencontrent rompt leur 
file et la sépare en deux grandes bandes. L’une se dirige 
vers l’ouest et l’autre vers l’est. Nous ne suivrons pas 
ces bandes, qui se subdivisent encore de manière à visi- 
ter tous les rivages de l’Océan ; nous dirons seulement 
qu’après avoir partout fourni à d’abondantes pêches, le 
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reste de toutes ces colonnes disparait pour retourner 
probablement sous les glaces du pôle. 

La principale nourriture des harengs consiste en petits 
crabes, vers et insectes marins. Le hareng meurt aussi- 
tôt qu’il sort de la nier. 

Le Brochet. 

On peut considérer le brochet comme le requin des 
eaux douces. Sa voracité est extrême; plusieurs brochets 
dans un étang l’ont bientôt dépeuplé. « Ce tyran, dévas- 
tateur des eaux douces, » dit M. de Lacépède, « qui, 
insatiable dans ses appétits, ravage avec une prompti- 
tude effrayante les rivières et les étangs; qui, féroce 
sans discernement, n’épargne pas son espèce et mange 
ses propres petits; qui, goulu sans choix, déchire, avale 
avec une espèce de fureur les restes mêmes des cada- 
vres putréfiés.... » 

Plus rapide et plus fort que les autres poissons d’caii 
douce, il peut les atteindre tous et les vaincre; son 
effrayante gueule, fendue presque jusqu’aux yeux, est 
garnie sur la mâchoire inférieure de dents aiguës recour- 
bées. Sa mâchoire supérieure n’est pourvue en avant que 
de pointes très-fines; mais, par compensation, sur le pa- 
lais s’alignent longitudinalement, en trois rangées, plus 
de sept cents dents. Les chairs, sous faction de cette 
terrible râpe, sont immédiatement broyées, triturées et 
dirigées vers un vaste estomac. 
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Les Raies. 

Ce sont des poissons forts laids et très-voraces. Leur 
corps, large et aplati, se termine par une queue longue 
et grêle ; leur large bouche est située en travers du côté 
du ventre comme celle des requins. Elles habitent exclu- 
sivement la mer. La plupart fournissent un excellent 
aliment. La raie proprement dite a quelquefois jusqu’à 
4 mètres de longueur. Sa queue est terminée par deux 
épines fortes et pointues. 

La Carpe. 

La carpe est le produit le plus abondant et le plus 
précieux de nos étangs, de nos lacs et de nos rivières. 
Elle se nourrit d’herbes tendres, d’insectes et de menu 
fretin. Celles qui habitent les viviers, et auxquelles on 
prend l’habitude de jeter des miettes de pain, s’enhar- 
dissent et se familiarisent au point d’approcher des 
bords, d’élever la tète hors de l’eau, et même de saisir 
le pain qu’on leur présente 5 la main. 

La grande multiplication des carpes pourrait étonner, 
en songeant au nombre d’ennemis qui leur font la guerre, 
et parmi lesquels se trouve le brochet, si on ne songeait 
à l’immense quantité d’œufs que renferment leurs ovai- 
res. On a calculé qu’une carpe de 45 centimètres de 
longueur en renferme 262,000. Un ou plusieurs bro- 
chets sont même quelquefois nécessaires dans un étang 
pour mettre des bornes à celte trop grande multiplication. 
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Le Saumon et la Truite. 

Le saumon est un beau poisson; il habite les rivières 
rapides de l’Europe et de l’Amérique du Nord, et sur- 
tout celles dont le sol est rocailleux. Il vit tout aussi 
bien dans l’eau douce que dans la mer. Réuni en troupes 
nombreuses dans les mers du Nord, il émigre chaque 
année pour visiter des mers plus tempérées. Au moment 
de frayer, les saumons remontent les rivières quelque- 
fois à des centaines de lieues de la mer; ils ne se lais- 
sent arrêter dans leur route par aucun obstacle; ils fran- 
chissent même des cataractes d’une hauteur consi- 
dérable. Arrivés à l’endroit où ils veulent frayer, la 
femelle, aidée du mâle, fait dans le sable un trou de 
40 à 45 centimètres de profondeur et y dépose ses 
œufs, qui n’éclosent qu’au commencement du printemps. 
Les jeunes saumons ne redescendent vers la mer que 
lorsqu’ils sont déjà forts. Une chose remarquable, c’est 
que les saumons savent retrouver la place où ils ont 
frayé l’année précédente. Cet excellent poisson a une chair 
rougeâtre et lamelleuse. Le saumon est l’espèce de pois- 
son qu’on réussit le mieux à multiplier par la piscicul- 
ture, art tout nouveau. 

La truite appartient à* la famille du saumon. C’est 
également un excellent poisson. La truite saumonée a 
la chair rose comme celle du saumon. De même que 
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celui-ci, la truite fait des sauts de 5 ou 6 pieds, et, 
chose étonnante, elle remonte une chute d’eau, eut-elle 
2 mètres de hauteur. 

L’Angttille. 

Ce poisson semble avoir été destiné par la nature à 
fermer la transition des poissons aux serpents, car il 
ressemble à ceux-ci non-seulement par la forme, mais 
aussi par les habitudes. 

L’anguille est vivipare. Elle peut vivre hors de l’eau 
et ramper comme les reptiles. Elle quitte souvent son 
élément, pour rôder, le soir ou la nuit, dans les prairies, 
pour chercher des limaçons; des vers et des insectes, ou 
encore pour se rendre dans un autre étang; Sa nourri- 
tures consiste également en petits poissons. 



LES REPTILES. 

Les reptiles sont vertébrés, ovipares, et ont lë sang 
froid comme les poissons, mais ils en diffèrent par l’ab- 
sence des nageoires et des ouïes, qui, chez ëux, sônt 
remplacées par des poumons comme chez les mammi- 
fères; d'ailleurs la plupart n’habileht point les eaux 
d’une manière permanente ou sont obligés de venir res- 
pirer à sa surface. 
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Le Crocodile. 

Le crocodile vit indifféremment dans l’air et dans 
l’eau; il est d’autant plus redoutable qu’il fend les 
ondes avec une rapidité effrayante, en sorte que si sa 
proie lui échappe dans le fleuve, il peut la poursuivre 
sur la terre; doué d’une force prodigieuse, il l’entraîne 
sous les eaux, la noie et la dévore. Il se jette souvent 
sur l’animal imprudent qui vient se désaltérer près de 
l’endroit où il est tapi dans les roseaux; il s’avance 
avec précaution entre deux eaux, saisit la pauvre bête 
par le pied, et s’en rend maître. Les chiens du pays sont 
doués, à cet égard, d’un instinct merveilleux; ils com- 
mencent par aboyer sur le bord du fleuve, dans un en- 
droit quelconque, afin d’y attirer le crocodile, et cou- 
rent bien vite étancher leur soif quelques centaines de 
pas plus loin. 

Ce monstre, qui, comme on sait, appartient à l’ordre 
des lézards ou sauriens , a jusqu’à 6 mètres de longueur; 
son corps est couvert d’écailles ou plutôt de plaques 
très-dures garnies d’aspérités tranchantes et capables 
de résister à un coup de feu. Sa tête n’offre d’autre 
partie vulnérable que l’œil. Sa vaste gueule est pourvue 
de dents fortes et aiguës; il déchire sa proie et l’en- 
gloutit, car il ne pourrait, d’après la forme de ses 
dents ni la mâcher ni la broyer. Ge dangereux animal 
dévore une quantité énorme de poissons; heureusement 
pour l’homme, il ne peut tourner la tête, et s’il veut 

14 
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changer de direction sur la terre ou dans l’eau, il doit 
se retourner complètement. Le cri du crocodile res- 
semble au vagissement d’un enfant. La femelle pond 
deux ou trois fois par an une vingtaine d’œufs qu’elle 
enfonce dans le sable, où la chaleur du soleil les fait 
éclore. Par bonheur un petit quadrupède, nommé Yich- 
neumon, en détruit un grand nombre. 

L’Alligator ou Caïman. 

L'alligator est le crocodile de l’Amérique, dont il ha- 
bite les grands fleuves, Il présente plusieurs différences 
avec le crocodile africain; il est moins aquatique; sa 
chair est, dit-on, très-bonne; sa voix, forte et même 
effrayante, ressemble au mugissement du bœuf. On voit 
souvent flotter des alligators sur l’eau. Dans cet état et 
avec leur peau d’un brun verdâtre^ ils ressemblent à un 
tronc d’arbre : ils parviennent souvent par cette ruse à 
surprendre les animaux qui viennent se désaltérer dans 
le fleuve. L’alligator a pour ennemis le jaguar et le 
tigre. Rien de plus curieux à voir que la lutte à mort 
qui a lieu entre ces animaux si différentSé 

Les alligators sont beaucoup plus nombreux en Amé- 
rique que les crocodiles en Afrique. 

Le Lézard vert et le Lézard gris. 

Ces deux espèees de lézards appartiennent à notre 
climat; ils sont très-agiles et habitent les trous des vieux 
murs ou les creux des arbres; ils se nourrissent d’in- 
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sectes, et particulièrement de mouches. Le lézard gris 
est plus petit que le lézard vert. Le premier pourrait 
bien d’ailleurs n’être qu’une variété du second, parce 
qu’on en voit dont le corps est partiellement nuancé en 
vert. Au reste rien de plus inoffensif que ces jolis ani- 
maux; ils ont des dents, mais ils ne mordent jamais; 
c’est donc une cruauté gratuite que de les tuer, car, 
loin de nuire, ils sont utiles en détruisant beaucoup 
d’insectes. 

Dans le midi de la France le lézard vert acquiert jus- 
qu’à 35 à 40 centimètres de longueur. La queue du lé- 
zard repousse lorsqu'elle a été coupée. 

Le Caméléon. 

Ce lézard, beaucoup plus petit que les précédents, ne 
dépasse pas 30 centimètres. II est aussi laid qu’il est 
doux et inoffensif; il se nourrit d'insectes qu’il attrape 
facilement en dardant sur eux sa langue longue, délié 
et gluante. La peau du caméléon est grenue et comme 
chagrinée. Dans l’état de repos elle est d’un gris pâle. 
Il se tient habituellement sur les arbres, où sa queue 
flexible sert à le maintenir, car il l’enroule autour des 
branches. Ses mouvements sont très-lents. En enflant 
ses vastes poumons, il grossit considérablement son 
corps. Il peut rester des mois entiers sans manger et 
supporter une chaleur excessive. Le caméléon, de même 
que le basilic, a été le sujet d’une foule de contes mer- 
veilleux; on a dit qu'il changeait de couleur à volonté 
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et empruntait celle des objets environnants : le fait est 
que du gris il passe quelquefois au jaune plus ou moins 
clair, plus ou moins verdâtre. Ces variations de couleur 
proviennent de la différence de tension de la peau pro- 
duite par l’infiltration de l’air et par l’afflux du sang. 
La colère, la crainte, la maladie, influent sur la couleur 
du caméléon. 

Cet animal habite les contrées les plus chaudes de 
l’Asie et de l’Afrique. 

La Grenouille. 

La grenouille est considérée comme le type de la fa- 
mille des batraciens, laquelle comprend les salaman- 
dres, les crapauds et plusieurs autres animaux. Elle a 
quatre pieds; ceux de derrière sont plus longs que ceux 
de devant, ce qui lui donne une grande facilité pour 
nager dans les eaux où elle se retire l’été, pour se mettre 
à l’abri des chaleurs. L’hiver elle se cache dans la vase 
ou dans les trous, et y reste plongée dans une espèce 
d’engourdissement. 

Les grenouilles sont ovipares, et leur frai consiste en 
un amas de huit à neuf cents œufs. Au bout d’un mois 
ou de cinq semaines, on voit éclore ces œufs; les petits 
qui en sortent sont connus sous le nom de têtards, et 
ont une vie toute aquatique. Quelques semaines après, 
on voit successivement paraître les pieds de derrière, 
puis les pieds de devant; quand ils ont pris leur forme 
parfaite, on les voit errer en si grande quantité au bord 
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des eaux qu’on serait tenté de croire, avec.le vulgaire, 
que ces animaux sont tombés des nuages. 

Le Crapaud. 

Autant la grenouille est vive et élancée, autant le 
crapaud est lourd et trapu; son corps est couvert de 
verrues d’où suinte une humeur visqueuse; sa grosseur 
surpasse celle de la grenouille; ses yeux sont d’une 
beauté remarquable qui contraste avec la laideur de 
l’animal. 

Quand le crapaud est irrité, il jette de plusieurs par- 
ties de son corps un fluide écumeux qui, mis en contact 
avec notre peau, y produit une légère irritation. 

La femelle dépose son frai, au commencement du 
printemps, sous la forme de cordons d’une sorte de glu 
transparente, longue d’un mètre et renfermant une 
double rangée d’œufs. Ces œufs subissent les mêmes 
métamorphoses que ceux des grenouilles. 

La Couleuvre et la Vipère. 

La couleuvre à collier, dite couleuvre des dames, est 
un animal tout à fait inoffensif; sa tête ressemble exac- 
tement à celle du lézard gris. Elle est reconnaissable au 
collier jaune qui entoure son cou. Sa longueur ne dé- 
passe guère 60 centimètres et son corps est de la gros- 
seur du doigt. La couleuvre ordinaire est plus grande, 
mais elle est également inoffensive et incapable de mor- 
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dre. L’une et l’autre sont susceptibles d ! être apprivoi- 
sées, mais surtout la première. 

Les couleuvres sont ovipares. Elles vivent d’insectes 
et de petites grenouilles. 

La vipère est vivipare ainsi que la plus grande partie 
des serpents venimeux. Ce genre est caractérisé par la 
présence de dents ou crochets pjacés sjjr I e devant fie la 
mâchoire; ces dents sont creuses : une petite ouverture, 
située aux deux tiers de leur lpngueqr, dpnne issue au 
venin, qui se répand ainsi dans la plaie qu’elles font; La 
couleur générale de la vipère pst un gris foncé avec une 
raie noire sur le dos et des taches régulières et de la 
même couleur sur les flancs; le ventre est d’un gris ar- 
doisé; mais c’est surtout à lq forme de la tcte qu’on re- 
connaît la vipère ; elle est plate, presque triangulaire, et 
plus large que le corps. La longueur de ce dangereux 
serpent varie entre 60 et 80 centiqièfres. lia piarçlje de 
la vipère est moins vive que celle de la couleuvre; celle- 
ci habite des lieux secs et aérés, tandis que la vipère se 
cache dans des fonds sombres et humides* 

La morsure de la vipère produit des accidents très- 
graves, mais rarement suivis de la mort. Si les crochets 
venimeux de ce serpent, qui ne sont pas plus gros 
qu’une aiguille à coudre moyenne, étaient de la même 
grosseur que les crochets du serpent à sonnettes, il 
est probable qu’on périrait dans un court espace de 
temps. 
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